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lume d'une sé- 
Empire, écrire 
' ont accompa- 
mes précédents 

leurs dans ua 
I III, /e n'ajou- 
ire, d'ailleurs, 
onvient pas de 
I, il devient né- 
point paraître 
ns sa violence, 
•mphie, de Im 
s attaques avec 
avec la même 
peu digne d'un 
t mieux de con- 
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mes précédents ouvrages sur le Second 
le suis laissé séduire, surtout, par le 
[ue et curieux des notes qui m'aidaient 
narration et je n'ai eu que rarement 
tre intimement troublé, d'éprouver la 
neatale ou le frisson tragique qui natt, 
'un poème idyllique ou d'une épopée 

es chapitres, cependant, concernant 
érement les événements derniers du 
oléon m, je n'ai pu voiler l'émotion qui 
moi et il m'a semblé, alors, mettant 
ne la personne de l'Empereur, que je 
îvant l'un de ces héros du romaTi ou du 



l'homme intime. 



consciemment, en dépit de sa froideur, de sa ré- 
serve et de la justesse de son esprit observateur, 
il devait conduire ses heures comme autant de cha- 
pitres d'un feuilleton, les faisant accidentées, fié- 
vreuses, et les présentant au peuple, toujours liées 
à une sorte de « suite à demain » énigmatique et pas- 
sionnante. 

Et dans cette attitude de TËmpereur, et dans cette 
physionomie de son règne, il n'y eut rien que do 
très naturel. Cet homme et ce règne, en effet, ne 
venaifflat-iU pas en une minute comme marquée 
par le destin? Le pnnce Loois Bonaparte n*était-il 
pas jeté dans l'Histoire, avec toute la précision d'une 
chose née d'une légende, partant immuablement 
fixée, dont la marche est irrémédiablement dé ter- 
minée? 

Les vers magiques de Victor Hugo chantaient son 
nom ; les volumes de M. Thiers célébraient la gloire 
de son oncle ; les refrains deBéranger, murmurés par 
le peuple, remuaient la poussière d'or des abeilles 
impériales mortes à Sainte-Hélène, mais ressuscitées,. 
et bourdonnant autour de cette ruche — les Invalides. 
Le prince Louis Bonaparte, dans un sentiment étran- 
ger à son libre arbitre, mû par une force au-dessus 
de la sienne, sous l'influence même de la légende 
qui le portait vertigineusement vers le trône, voulut 
être, Empereur, le demi-dieu de cette légende, voulut 
prendre à son compte les paroles sublimes de Victor 



des courtisans, des fonctionDaires, des solliciteurs; 
mais, sincèrement, quoiqu'il sût merveilleusement 
tenir son rôle de maître, l'attitude que les circons- 
tances lui imposaient, le lassait en l'éloignant de sa 
rêverie tant aimée — rêverie faite tout autant des 
évocations du passé que des mystiques illusions de 
l'avenir. El il se sentait heureux, lorsque seul, hors 
dçs regards importuns, il lui était permis de repren- 
dre son corps et son âme de philosophe — son allure 
physique, sa quiétude morale de brave homme rê- 
dant en sa maison. 

Ceux qui n'ont connu l'empereur Napoléon III 
que dans le conventionnel apparat de la Cour, n'ont 
rien su de lui. Il est, certes, curieux k étudier dans 
les actes publics de sa vie ; mais il ne l'est pas moins 
dans son intimité, dans la Tamiliarité do son exis- 
tence privée. 
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leries, en bordure de la Seine, et là, ayant ai 
quelque confident, le général Lepic ou le gt 
Fleury, plus particulièrement, il demeurait di 
gués heures, cbeminant paisiblement, arrêtai 
regard tantAt sur le panorama des rives du £ 
tantôt sur Paris, vers le jardin où des bandes 
fants s'ébattaient, insouciants et joyeux. 

Plus près de lui, souvent, et séparé de ces 
bins, un enfant, aussi, jouait, mais jouait dan 
donnancement d'une récréation orficielle. G'éta 
&ls — ce fils qu'il adorait comme le fanatique 
son dieu, pour lequel il vécut après sa chute, 
lequel il mourut deux fois, lorsque son effort 
retenir en lui, la vie, le trahit. 

L'Empereur souffrait visiblement de la re 

qui était imposée au petit Prince; il eût vot 

voir courir parmi ces enfants libres et jetant v 

ciel leurs cris, leurs joies ou leurs larmes, en 

siastes et charmeurs comme le bonheur. 11 eût 

le conduire au milieu d'eux. Mais la règle ex 

que le pauvre et impérial petit rest&t, morose, 

nis que l'étiquette lui permettait d'à 

nt. une après-midi, l'Empereur r< 

prit la main de son fils et se dirigea 

I jardin public des Tuileries. 11 y ei 

1 quand, reconnus, le souverain 

vërent près de la cohue des gamins, 

i assis sous les grands arbres et su 
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J'ai parlé, déjà, du défaut d'atTection que le Prince 
Impérial trouva auprès de sa mère; j'ai parlé de 
la sollicitude particulière dont elle l'entoura, solli- 
citude sèche, conventionnelle, exempte de toute 
franche expression et de cette naïveté qui fait pa- 
raître si humainement sublimes les< parents, dans 
leur tendresse; j'ai parlé, également, des sentiments 
d'inénarrable amour qu'eut l'Empereur pour son 
Qls. On ne saurait trop mettre en relief ces senti- 
ments; on ne saurait trop les opposer à la stérile 
maternité de l'Impératrice ; on ne saurait trop dire, 
enfin, que Napoléon 111 fut très bon et que celte bonté 
dont il usait pour son enfant, il eût voulu la rendre 
publique, la reporter à l'infini sur tous ceux qui 
l'approchaient. 

Cette bonté, en effet, ne s'appliquait point seule- 
ment aux enfants; elle allait vers les hommes, en- 
tière et jamais démentie, vers des ennemis même. 

A l'appui de mon appréciation, je ne citerai qu'un 
exemple, mais un exemple caractéristique et pé- 
remptoire, 

Lorsqu'Orsini fut condamné à mort et lorsque la 
question de grâce fut présentée à l'Empereur, les 
ministres exigèrent que cette question fût soumise 
aux délibérations du cabinet. 

Un conseil eut lieu, donc, et comme Napoléon III 
réclamait énergiquement son droit de clémence vis- 
à-vis de celui qui avait attenté à sa vie, une disons- 



LEHFEBECB. 

it bien, c'est à peine si l'on trôn- 
es honDfites, réellement honnêtes, 

it d'une dureté implacable, mais 
l'autant plus vraie que certains 
les familiers de Napoléon 111, le 
nent, tout en lui restant absolu- 
ut en étant prêts à sacrifier leur 
laient dans une belle inconscience 
i, excusés à leurs propres yeuK, 
I de leur attachement. Il n'y a rien 
sentiments, d'un paradoxe : ces 
ls l'impossibilité de soustraire de 
ereur, lui fussent restés fidèles 

i Cour fut une morale spéciale. Le 
n'étaient pas réglementés, aux 
ards des familiers, par les mêmes 
listrent aux regards du peuple. 

ait spéciale, aux Tuileries, la reli- 
si son caractère particulier. Très 
oratrice eût volontiers murmuré 
la même minute oii elle écoutait 
entourage fit ainsi qu'elle, adora 
9. Les hommes allèrent h la messe 
nultanément, sans préjudice pour 
lour les amoureuses. Les femmes 
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furent vicieuses et dévotes, sortirent du confession- 
nal pour entrer dans l'alcftve, sans préjudice encore 
pour la pénitence à accomplir comme pour le baiser 
h recevoir ou à donner. 

Il est un détail bien amusant au sujet des pra- 
tiques religieuses usitées aux Tuileries. 

M"' de Montijo, mère de l'Impératrice, était fort 
soucieuse de religion, et chaque fois qu'elle voyait 
sa fille, elle ne manquait pas de lui adresser cette 
question : 

— El l'Empereur? Où en est--il avec le bon Dieu, 
avec la sainte ViergelLes traite-t-il bien? Fait-il ses 
devoirs? 

L'Impératrice répondait régulièrement que l'Em- 
pereur se montrait très aimable avec le bon Dieu et 
avec la sainte Vierge, qu'il allait à la messe, qu'il se 
confessait et se montrait généreux pour l'Eglise. 

C'était exact. Napoléon 111, en apparence, conser- 
vait, vis-k-vis des choses religieuses, une correction 
absolue qu'on eût pu prendre pour une très réelle 
dévotion. Hais il n'était pas croyant; il n'agissait 
ainsi que pour obéir à la raison d'Etat qui, alors, 
exigeait que le chef du pays donnât l'exemple du 
respect envers l'Eglise, que pour s'éviter aussi les 
querelles de llmpératrice et les lamentations 
bruyantes de sa belle-mère. 

L'Empereur n'était pas religieux, mais il n'osait 

' ' itre ne pas être religieux. Sous l'influence 
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Mais quelle dut être sa situation lorsque Napo- 
léon 111 parla? 

L'Empereur, en effet, s'était imaginé de s'accuser, 
devant lui, de crimes ou de folies invraisemblables et 
chacune de ses phrases, de ses confidences, étaient 
étouffées par une toux subite et persistante que le 
malheureux curé, redoutant de connaître davantage 
les péchés de son terrible pénitent, et ne trouvant 
que ce moyen pour les ignorer, avait inventée. 

Mais ce jeu amusait l'Empereur. Remarquant que 
la toux du curé redoublait et devenait plus bruyante, 
il s'arrêta et dit : 

— Vous êtes fort enrhumé, monsieur le curé ; j'at- 
tendrai que celte toux, qui vous fait tant souffrir, soit 
calmée pour continuer ma confession. Je suis un 
grand pécheur et désire que vous m'écoutiez. 

Alors, le brave prQlrc soudainement apaisé, mais 
déplus en plus effaré, supplia : 

— Si Votre Majesté le permettait, je lui donnerais 
l'absolution tout de suite... Ce qu'Eile a dit suffit à 
ma conscience. 

Et comme le souverain insistait, offrant des aveux 
complets : 

— Non, non, reprit le bonhomme, j'aime mieux 
l'absolution. 

Et il ajouta, non sans finesse : 

— Un empereur, je U vois, n'est point pareil aux 
autres hommes, et je prie Votre Majesté de me per- 
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valeur exacte, lo pesait comme un orfèvre eût pesé 
nn lingot d'or et, impitoyablement, i'ëloignait, s'il 
ne présentait pas toutes les garanties de fortune et 
d'avenir qu'exigeaient son ambition et aussi — pour- 
quoi le taire — son cœur maternel. Car cette femme 
aimait sa fille sincèrement, avec des façons cho- 
quantes, étrangères certainement à nos mœurs fran- 
çaises, mais qui ne sauraient amoindrir son alTection, 
qui ne sauraient la rendre contestable. 

M™" de Hontijo était parfaitement capable d'ad- 
mettre qu'à défaut du mariage cherché, sa Jllle devint 
la maîtresse d'un homme considérable, d'un prince 
ou d'un ministre; mais dans cet arrangement spécial 
de l'existence, elle n'eût pensa qu'à la satisfaction de 
son enfant, et ne se fût aucunement occupée de l'in- 
térêt personnel qu'elle aurait tiré de cette situation. 
Elle avait la morale des mères d'actrices légendaires, 
sans en avoir la cupidité, l'égolsme. 

On se rappelle la lettre qu'elle écrivit à son ami, 
le marquis de la Rochelambert, lorsque le ma- 
riage de M'" de Montijo avec l'Empereur fut décidé. 
Cette lettre était sincère, exprimait des sentiments 
très humains, très naturels et, en cette heure, dans 
lajoie inespérée qui la visitait, la comtesse ne vou- 
lait voir que les retours de cette joie, ne voulait con- 
sidérer que les soucis maternels qui, pour elle, al- 
laient naître de tant de bonheur. 

Lorsque sa fllle fut impératrice, forcément son 
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passion, que daDs l'aveuglement de son espérance, 
que dans l'assouvissemenl de son plaisir, il donne 
plus qu'on ne lui apporte. La possession de sa com- 
pagne ne le satisfait plus et il s'écarte d'elle, impla- 
cablement, comme un amant Tait une maltresse 
insensible, dans la cruauté, dans l'égoïsme de l'a- 
mour non partagé, de l'amour isolé. 

Avec un peu d'intelligence conjugale, l'Impéra- 
trice eût certainement atténué, pour elle comme 
pour l'Empereur, la décevante solitude de son foyer. 
Elle se fût arrangée pour faire naître chez ce naïf qui 
était son mari, sinon une passion nouvelle, du moins 
un remords qui aurait mis un arrât sûr dans la dé- 
route de leur mutuelle familiarité. Mais elle ne sut 
pas être diplomate. Très orgueilleuse, elle n'écouta 
que les conseils de son orgueil et elle poursuivit 
l'Empereur de plaintes, de récriminations qui le fati- 
guèrent et le jetèrent davantage hors de sa maison. 

Ce fut, dès lors, une guerre quotidienne entre le 
Bouverain et sa compagne. 

Napoléon III, très doux, se dérobait & l'achame- 
toent, à la colère de l'Impératrice, fuyait ses remon- 
teances et redoutait de se trouver seul avec elle. Il 
ne vécut bientôt plus, même, que dans l'appréhen- 
eion de scènes bruyantes, de scènes interminables 
qui mettaient en lui l'horreur de son toit. 

L'Impératrice le traquait dans tous les coins du 
palais et il n'était qu'à demi-rassuré, qu'à demi- 
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itime. On pent croire, même, 
ar la jeune femme dans les 
ipereur, n'a pas été sans avoir 
il ce relâchement de volonté, 
, qui ont eu pour résultat la 
npératrice, et qui l'ont aidée 
'S, devant l'Europe, les bases 
lie, l'expression formelle d'une 
ribué à accroitre la maladie 
oléon III, le mécontentement 
; revendications populaires — 
■> germes de ta guerre de tS70. 
Le, la psychologie du Second 
e n'est point toujours un mot 



iquea spéciales, afin qu'on ne 
monœuvreet sur la portée que 
'ai déjà déclaré que je n'ai pas 
l'histoire du Second Empire, 
r et absolu du mot. Je me suis 

tâche de reconstituer la phy- 
personnes et des choses qui 
i, de tracer la chronique anec- 

et si d'aucuns ont paru ne 
dre ma pensée, il en est d'au- 
. et, en toute bonne foi, devi- 
, cependant, établir mon des- 



chées, consciencieusement. Prompt à la fourchette, 
donc, aussitôt à table, sans s'attarder à des hors- 
d'œuvre, il attaquait le menu. En d'autres termes, 
l'Empereur, devant une femme, sans rien perdre 
de sa douceur apparente, était vif, audacieux, alliùt 
droit au fait et ne perdait point de temps en prélimi- 
naires, en tendresses, en ces préliminaires, en ces 
tendresses qui sont souvent, pourtant, ce qu'il y a de 
plus charmant, de meilleur dans la possession. 

Il y eut, toutefois, des circonstances dans lesquelles 
il mit, en son attitude, de la caresse, du sentiment. 
M°" de Castiglione sut en faire une sorte de Louis XV 
dy G... le mena un peu au gré de son ca- 
elles, son jeu était plus timide, plus lé- 
istige impérial disparaissait, se fondait 
miliarité d'homme oublieux de tout ce 
int son idole ; avec elles, il avait des nal- 
^tés d'adolescent, savourant l'ivresse 
tr rendez-vous. Tout au contraire, avec 
et de P..., avec celles que l'on avait, & 
■nommées Cochonnette et Dindonnette — 
ndeur, cependant, pouvait rivaliser avec 
: la comtesse de Castiglione et avec la 
ly C..., c'était comme une possession 
pide, et toute de violente spontanéité, 
îonnelle de M"^ de G... et de P...se prè- 
le dire, h. cette promptitude dans le 
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pour recevoir l'Empereur et lorsqu'une femme, dans 
l'entourage impériul, était avertie^que Napoléon III 
lui accorderait volontiers quelque attention, elle se 
rendait dans l'une des pièces qui lui était indiquée et 
y attendait le maître. 

Les intrigues amoureuses, aux Tuileries, avaient ~ 
lieu le jour. C'était, à Compiëgue et à Fontainebleau, 
le soir qui les voyait se réaliser. 

Napoléon III voulait assez l'amour sans obstacles, 
sans l'embarras des jupes et du linge. II résultait de 
ce désip, que chacune de ses liaisons passagères avait 
comme l'arrangement préliminaire d'une nuit de 
noces. L'Empereur, généralement, donnait toute la- 
titude & celle qu'il devait rejoindre, de se préparer, 
de feindre le repos, le sommeil ou la crainte, et il ne 
se présentait qu'au moment oii il jugeait que tout 
était selon ses souhaits. 

Mais, ie le réDète, il ne s'attardait jamais en des 
raffiné, et la partie qu'il offrait était 

1 de ces conversations, souvent sans 
3nne distinguée recevait soit un bijou 
is, si elle était riche; soit un mignon 
n garni, si elle était besoigneuse — 
ille francs étaient le paiement hâbl- 
eur — soit la nomination d'un mari, 
un ami, même, à une fonction quel- 
êtait ambitieuse. 
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diqae le pseudonyme de leur auteur. Elles 
d'une écriture qui ressemble à celle de Mértmi 
il est probable, en effet, que celui qui conseilla si 
M'" de Montijo, avant son mariage, eût pu le 
vendiquer. Il ne faudrait pas, évidemment, exa; 
leur importance. Cependant, il semble qu'elle 
seront pas inutiles au jugement philosophiqu 
ceux qui essaieront, après moi, d'établir la ph 
nomie du Second Empire. 

J'ignore quel sera ce jugement. Je souhaite 
l'époque étrange qui m'occupe et qui me troi 
souvent, en me jetant en des hésitations, en des 
prises, en des accumulations défaits d'o{i nai; 
comme un tâtonnement, comme un effiiremei 
souhaite, dis-je, que la bizarre période da Sei 
Empire soit plus aisée à analyser pour mes sut 
seurs qu'elle ne l'a été pour moi-mgme. 

En effet, tout n'est-il pas incohérence dans la i 
des Tuileries, autour de ces souverains dont l'u 
même fut comme uzie sorte de défi posé devant f 
raison ? 

La page qui précède démontre combien, aux T 

ries, on avait lacrainte de tout ce qui pouvait mi 

le public en contact avec les choses du pouvoii 

pouvait amoindrir le prestige et la 1 

i qui détenaient ce pouvoir et qui, i. 

le don de faire naître le bonheur oi 
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euple. N'est-il donc 'pas incompré- 
ir ces mâmes courtisans, ces mêmes 
s'affolaient au récit de leurs plaisirs, 
de leur habituelle esisteuce, se ruer, 
et iaconscients, aux représentations 
uî, alors, s'emparaient de la mode et 
jue OffeDbach avait inventées, pour 
joie non seulement de la foule — de 
atait mieux sa puissance et sa fierté, 
s grotesquement royaux ou divins du 
s pour la joie, aussi, des hommes et 
: la Cour qui, dans une inintelligente 
idaient pas le rire du peuple, ne 
que ce peuple ne se récréait tant, 
Générât Boum et devant la Grande 
parce que ces types de convention 
res noms, dans le secret de la réalité, 
<n n'avait la faculté, sous le Second 
arder les grands de ce monde qu'au 
jues, de les deviner que sous la trans- 
laux de carnaval. Et la foule, en effet, 
ms connus, des noms redoutés sur le 
,insde l'opérette. 

point très subtil à établir, dans la 
iecond Empire. 

ibach apparut en une heure psycho- 
qu'un habile montreur de lanterne 
mit, dans les imaginations, comme 
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nne étincelle de désir, comme des revendications 
des haines, du mépris, et il mit, dans les cœurs 
comme la sensation d'une délivrance. 11 marcha 
dans une parodie gigantesque des choses, et sa Ion. 
gue silhouette méphistophélique s'agite ainsi qu'at 
milieu d'un cercle d'êtres disloqués, ainsi que dans It 
tourbillon d'une cohue faite de tous les mondes. Ci 
fut une figure de sorcier. Il présida le sabbat di 
plaisir, et il restera comme le chef enfiévré de ce 
orchestre énorme composé de rires, de folies, d'e& 
travagaoces, d'amours sensuels et frivoles, qui dé' 
buta par le galop infernal de la vie à outrance e 
qui devait s'arrêter dans le a couac » hurleui 
et final d'une débâcle. 

Lorsqu'Offenbacb mourut, il y a quelques années 

je me souviens que, devant son cercueil, un homm< 

prononça cette phrase : — « Ce cadavre qui passe es 

celui du premier socialiste de ce temps, du vra 

démolisseur de ce Second Empire que l'on croyai 

élemel. » — L'homme qui parlait ainsi avait raison 

L'oinvrA d'OfTnubach fut, en effet, un rude afou 

)u des opposants, sous l'Empire. Plu 

il aida h la destruction du prestigi 

rant de galons les manches des gêné 

des bouillants Achille, en plantan 

aporal Fritz le panache du comman 

acb faisait acte de révolutionnaire 

ettait sous le choc des ondes sonore 



le, et la ra 

. lueur de la Lanterne, de Rochefort. 
le ceux qu'il amusait, sans plus qu'eux, 
louter que les éclats de ses quadrilles 
Sros seraient accompagnés, un jour, 
iiTîble du canon. 

avec force épices et vinaigre, cette 
le de rois et d'empereurs, de princes, 
etde fonctionnaires que l'avenir devait 
ant que les « Cinq « jetaient, du haut 
législative, des discours qui passion- 
s, il se servait de sa baguette comme 
et en assénait des coups formidables 
es potentats. 

ne le Molière du crin-crin et l'ombre 
'anc rieur, plus d'une fois, en présence 
tes charges de l'opérette, dut agiter 
sa marotte, en guise de bravo et de 

e à ce siècle d'avoir donné le jour à 
>n sceptique et avide de jouissances. 
I applaudissements qui accueillaient 
r, la première interprète d'Offenbach, 
içait, superbement, au nez des bour- 
princes, te célèbre sabre de sou père. 
t QD tranchant, et H"* Schneider s'en 
dlleusement pour couper les vieilles 
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I, et se tinrent prudem- 
éloignés de sa personne 
table, trop gratuitement 

Bonaparte était seul, en 
s, ni argent; cependant, 
ce, se trouvait auprès de 
it aussi une intelligence 
t au-dessus de tous les 

veillait sur lui, Iravail- 
, M. de Persigny, et si, 

empereur, eut pour lui 
ut reconnaître que cette 
irelle et que très obliga- 

de prestige et d'autorité 
1 du Prince, lorsqu'il ar- 
eait dans l'arrière-bouti- 
et malgré son indigence 
8uré le triomphe du pré- 

lection.M. de Rolhscbild 
tionner l'impérial candi- 
maient le comité avaient 
et h. gauche, pour que le 
tché sur les murs de la 
Également, dans les fau- 
I dans son langage et ne 
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il curieux qi 
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e élection < 
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e répugnance vis-à-vis de H. de 
ix-Décembre, autant, plus tard, 
it indulgent à son égard. 

Louis Napoléon Bonaparte eût 
) pensée, bon marché des sym< 
personnages influents qui diri- 
lartis politiques, quoiqu'il eût 
7dre h ses auxiliaires de ne s'ap- 
ple et que sur l'armée, il n'avait 
isespéré de rallier à sa cause 
tés autorisées de ces partis. 
>ndain et politique qui se pro- 
, à l'Elysée, le porta un moment 
indait sérieusement h. son appel, 

non dans une curiosité banale, 
iment courtoisement dissimulé, 
incérité de préoccupations plus 
,ion formelle de collaborer acti- 

.te de l'inanité de son espérance 
;até que rien ne déta-uirait l'hos- 
ait hypocritement et qui, alors, 
ne sorte de trêve, il résolut 

ps, de la part du prince Louis 
, comme le « qui m'aime me 
aventuriers, de tous les séduc- 



>Décembre, en replaçant 
n seul homme, en le Tai- 
un militarisme peu intel- 
la soumission Torcée à un 
igrettable. Uais si l'on se 
Dplement humain, si l'on 
hilosophiquement, on ne 
r qu'il eut tous les carac- 
que toute révolution ne 
une brutalité logique, ma- 
mx-Décerabre fit, évidem- 
lU progrès, un pas rétro- 
e penser que s'il avait eu 
es et la liberté, il se fùt 
m est des peuples comme 
'a quelque chance de leur 
direction, qu'en les vio- 

i'bui, à la venue d'une ère 
:3 une justice, une buma- 
iervées, acceptées dans la 
s. Avec ceux que la servi- 
es du peuple, troublent, 
une pitié suprême, j'ai foi 
Bn effet, et qui sont plus 
)ose, en des temps où le 
18, de ses oppresseurs, se 
enir. Hais, contrairement 
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cabane, s'informait de la ss 
:nte de ses œufs ou de son 1 
sa femme, de la gentillesse 
an, qui jugeait l'Empereur 
eprésentant, votait pour le 
heures d'élection, en récoi 
é. 
ta ne procédaient pas ains: 

familiers, moins « peuple 
otte, gardaient davantage lei 
recommandé expressément, 
nable bonhomme des chaii 
il à l'ouvrier dans les villes, i 
mt sur les intérêts constant 
rernement de Napoléon III i 
ipparente et pouvait, avec q 
igerles rares adversaires qui 

lui. 

statation nécessaire, d'aillt 
utant les préfets servirent av 
împereur Napoléon III, auf 

succédèrent auprès de lui, 
e sa dynastie pour ne song 
nceptions, qu'à leurs espé 

qu'à leurs satisfactions. La ] 
ifTaires, cette attitude incoo 
namment le pouvoir à ceux c 
} esclaves de leurs instinctt 



lulaire, de voter 

du Second Bm- 
des Tuileries et 
tissaient le pou- 
idance législa- 
îlles, il est vrai, 
ertaine mesure, 
lour imposer sa 
pas reconnaître 
atte aisance qui 
ijuste encore de 
ications en éta- 
is électoral, une 
>ur libéralisme, 
ministres pour 
I responsabilité 
linistres mêmes 
ns imposer aux 
mandat qu'ils 

diciaire de con- 
de l'Etat, l'Em- 
quelque hora- 
âënat. Un Sénat 
)lupart, au pou- 
I matière politi- 
le le public in- 
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avec raison, les sentences rendues par 
i'hommes intéressés à Qatter on à ser- 
ment dont ils sont comme les plus in- 

le gouvernement qui les paie et les 
ir éviter les critiques ainsi que pour 
nutorité aux verdicts à venir, il insti- 
[}our formée de magistrats conseillers 
assation, ainsi que de jur^ tirés au 
onseillers généraux des départements. 
, plus sincère et plus audacieux que 
jui avaient l'instinctive borreui' du 
.mal, rétablit la liberté de la presse. 
. plus nettement dans la voie des réror- 
ja la liberté des réunions publiques, 
, d'association et afSrma la liberté du 
ant les lois pénales édictées avant lui, 
itions des DUViiers. 
eut le souci absolu des south-ances des 
:réta que, dans les désaccords existant 
t employés, les maîtres ne seraient plus 

une simple affirmation et il établit 
le ne l'avait fait la Révolution, l'égalité 
ut la loi; il condamna toute jurispru- 
àla répression des coalitions, il pro- 
ciations ouvrières, commerciales ou 
cta des lois sar les sociétés de secours 
<i que sur les caisses de retraites, 
mt là, en vérité, l'œuvre d'un tyran, 



de ses seuls intérêts. 
de cet exposé rapide 

souvent attaquée de 
lits que j'ai tracés, en 
lapoléon llf, on m'ac- 

UD simple sentiment 
]uo je me suis essayé 
il caractère de bonté 
tice qui lui est due 



ial et compact pour 
litiquede l'empereur 
)eler ici, brièvement, 

articipation de l'im- 
, et en esquissant la 
ue ainsi que celle du 
araient Napoléon 111, 
politique intérieure et 
>rtanls et les plus cu- 
cit de lettres inédites 
ambassadeurs reçus 

attaché k reprodoire 
tranger, devant les re- 
asi que l'engouement 

certains d'entre eux, 



is reproches attristés de l'Em- 
!, au sujet de cet engouement, 
pouvait, en efTet, oublier com- 
triomphe et dans l'adulation 
la maussaderie, la réserve, la 
e lui avait témoignées à sou 
<t au lendemain de son coup 
ui ne pouvait perdre entîère- 
ae et l'hypocrisie des Cours 
ité que l'on gardât plus de di- 
vis-â-vis des diplomates accré- 
î leur offrit pas de prétextes à 
iliarités. 

e ne tint compte, en aucun 
Ua vent de folie emportait cet 
jillon, vertigineux, était trop 
ir ne pas, en dépit de sa tris- 
s, le toucher et le faire mal- 
>ute. 

n matière de politique exté- 
Q le sait, uû rêve — le rôve 
vit-il pas que cette politique, 
orcées, imprimerait à l'édifice 
du Deux-Décemhre, issu d'un 
ranlement fatal? Il fut aveugle, 
e tenta jamais de réagir contre 
qui s'affirmait, menaçant, à 
règne. 
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is intimes, délivré del'inquié- 
Vrnmiscuité d'un entourage inintelligent ou 
peut-être lui eût-U été permis de mieux 
les symptAmes du mal qui devait ruiner 
, peut-être eût-il été mieux en mesure de 
politique avec plus de perspicacité, 
qu'il avait formé — et qui, dans l'état des 
>TS, fut maladroit et d'une réalisation dan- 
- était, cependant, un beau rêve, on ne 
aier et digne, dans son éclosion trop t6t 
ir la paix française, des préoccupations 
ent la génération actuelle, 
rie des nationalités qui mène à la théorie 
sincère de l'affranchissement des peuples, 
empereur Napoléon 111, la même formule 
re et sociale, logiquement et nécessaire- 
:loppée, aujourd'hui, par toute une élite 
ovateurs et hardis. 

)matie européenne — la diplomatie ita- 
prussienne, principalement — mirent i 
t théorie pour se concilier le souverain; 
uërent, à la faveur de mots trompeurs, 
rait inique de ne pas rendre hommage à 
, à la générosité des sentiments de celui 
l'admirable pitié, qui, dans la sublime 
son cœup, se laissait ainsi duper, 
nalie prussienne tira bénéfice des concep- 
les utopies de Napoléon 111. Pourtant, 
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que la diplomatie italieone, elle teota 
ar l'Empereur de sa complaisance, de 
;e qu'il accordait à toute question de 
>naliste, en lui offrant, en diverses cir- 
le alliance. Mais cette alliance répu- 
on III. Elle indiquait, nettement, une 
conquêtes et l'Empereur qui n'avail 
re du conquérant et qui ne guerroya 
ision ou que par sentimentalité, la 

iiel et singulier retour des choses, ce 
cette attitude de conquérant, ce fut 
te politique d'ogre impérial, qui, dans 
rible et suprême, devaient se dresser 
ni aliéner les sympathies de l'Europe, 
onstatant, selon l'expression de H. de 
es l'entrevue de Biarritz <> qu'il n'y 
ire avec l'Empereur, » se fit attentive 
moment de jouer avec Napoléon III 
at avec la souris. Ayant pris à son 
tique de conquête, elle se réserva de 
le cabinet des Tuileries, et lorsque 
le jugea l'heure favorable pour agir, il 
c H. Benedetti, notre ambassadeur à 
dicta le fameux projet par lequel la 
eait, eu échange d'une liberté d'action 
laisser la Franco s'emparer de la Bel- 
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i, sur la demande courtoise de 
lonna aux mains du ministre 
ipromettantes qu'il venait de 
beau de papier, ce mensonge 
e le cabinet de Berlin agita 
un conflit éclata. 
2e, la profonde émotion que 
iqua en Belgique. Bile fut 
e petit peuple se détourna de 
lure encore et, me trouvant 
s, j'ai pu me convaincre que 
qu'elle flt naitre contre nous, 
3n est persuadé en Belgique, 
veut être persuadé que la 
iur,dans un acte violent, une 
e trop ouvertement, chez nos 
103 désastres, dans la crainte 
;ne, on n'est pas trop éloigné 
défaite, dans ses résultats, 
délivrance, comme l'abstrac- 



[I fut réfractaire à toute idée 
elque droit de se demander, 

la guerre h la Russie ; pour- 
mpagne d'Italie contre l'Au- 
misa l'expédition du Mexique ; 

jeta si misérablement dans 
nagne ? 
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intre la Russie n'eut, au fond, pour 
ii'un but dissimulé par un prétexte 
:ternationale et ce but était de s'as- 
iance avec l'Angleterre. Bu outre, 
aimait pas les Russes. Dans une bizar- 
ère de son esprit, il semblait que 
"tures infligées par les Anglais à son 
§ en lui, en même temps qu'il repor- 
tes une rancune qu'on ne saurait, sans 
re à l'actif d'une retraite célèbre et 
3S armes françaises. II ne négligeait 
)n d'exprimer son antipatliie pour la 
qu'en dépit des lettres intimes que 
}t qui prouvent qu'il n'aimait point 
Anglais ou que, du moins, il ne leur 
iVaterloo ni Sainte-Hélène, il ne ces- 
dans une raison d'Etat un peu pro- 
s sentiments de cordialité à l'ëgard 
3. En dehors de l'exposé et de l'ana- 
iverses et personnelles impressions, 
e d'ajouter que Napoléon III sentait 
nmmercial du peuple français était 
lus en contact avec l'intérêt com- 
iiple anglais. De là, sans doute, son 
îe rapprocher de l'Angleterre et son 
oute autre alliance européenne, à 
e n'oserais dire que l'Empereur, socia- 
itaîre couronné, n'eût point' contre la 
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Russie, ou plutôt contre son autocratie, contre son 
esclavagisme, une prévention toute sentimentale. 
Mais, dans l'admission de cette hypothèse, pourquoi 
se flUil indulgent en faveur de l'Angleterre, si faus- 
sement libérale, si cruelle dans l'application de ses 
lois et dans l'asservissement de ses populations 
coloniales? 

L'empereur Napoléon 111 fut un sphinx, un être 
indeviné et il restera, dans l'Histoire, comme la 
vivante synthèse d'une philosophie inviolée. 

La guerre contre l'Autriche, on ne saurait trop 
le répéter, tut, de la part de Napoléon III, la réali- 
sation d'une promesse. L'Ëmperenr, en effet, lié par 
des engagements antérieurs, aux partis libéraux de 
l'Italie morcelée, voulut se délivrer de ces engage- 
ments en leur donnant, une fois pour toutes, un 
effectif résultat, une sanction. La pensée de débar- 
rasser les Italiens du joug autrichien, la pensée 
d'être le consécrateur de leur indépendance, de leur 
unification, flattait aussi son rêve et cette guerre 
fut autant entreprise pour la satisfaction d'une idée 
longtemps caressée et jamais appliquée, que pour 
demeurer fidèle h un serment. Quant à une alliance 
dont l'utilité lui serait profitable, un jour, et serait la 
récompense de ses efforts bienveillants, de cette cam- 
pagne sans lendemains visiblement pratiques. Napo- 
léon m y songea-tril7 Peut-être, oui, ainsi qu'il son- 
ement d'une confédération des peuples 
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■menle, il voulut, dit-on, eon- 
sacerdotales et occuper une 
is l'archevêque ne lui permit 
itère, et il disparut ou plutAt 

religieux. 11 devint, à partir 
I fut sans doute une compen- 

— un abonné de l'Opéra ; il 
ut l'un des plus assidus visi- 
anse. 

adant, ne virent pas que des 
m61er aux courtisans qui les 
'erains y oITrirent l'hospitalité 
e éminents et dont les senli- 
rs la famille impériale ne pou- 
. C'est ainsi que révSque de 
té l'aventure avec l'Emperear, 
u; c'est ainsi qu'un prélat în- 

de Bordeaux, y faisait quel- 
une anecdote fort amusante 

cardinal Donnet s'était attardé 
. devant l'entrée de quelques 
lour la soirée, il se levait et 
on m, le souverain voulut le 
IS son insistance, 
us extrêmes retranchements 
3, le cardinal, désignant alors 



dur 

é i 

de l'Eglise, pour que le clergé renon- 

tilité envers le gouvernement établi; il 

Pape, profond politique, intimât l'ordre 

d'accepter les lois républicaines pour 
rchie, qui contribua à abattre le SecoDd 
irùt en apparence. Il serait, toutefois, 
iccorder au clergé, dans sa soumission 
le crédit qu'il n'en offre; car la trSre 

et qui lui a été imposée, ne peut être 
ir, derrière cette trfive, grondent toutes 
us les espoirs d'une revanche. 

lus curieuses pages de la chronique du 
re est certainement celle qui se rap- 
istion des titres de noblesse. Ainsi que 
ipoléon 111 tenta la conquête de l'aa- 
;ratie et voulut s'entourer de ducs, de 
barons créés nouvellement, dans l'es- 
s lui seraient reconnaissants de leur 

, l'Empereur, dans sa pensée errante, 
ialisme non avoué, n'attachait qu'une 
elative à la noblesse et il ne fut pas, 
fapoléon I", tourmenté du désir de 
a caste spéciale le prestige, sinon les 
lui sont nécessaires pour maintenir 
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sa puissance et pour forcer le respect de la foule. 
Hais il considérait la noblesse comme une chose 
décorative, comme un moyen d'émulation utile à 
sou gouvernement, à la majesté de sou pouvoir. 
C'est pourquoi il rétablit la loi qui consacrait une 
noblesse d'Empire; c'est pourquoi il chargea son 
garde des sceaux, pour se concilier les sympathies 
réfractaires de l'aristocratie de naissance, de la ré- 
daction d'une circulaire fameuse concernant la révi- 
sion des titres, leur authenticité et la régularisation 
de poursuites judiciaires à exercer contre ceux qui, 
indûment, prendraient un nom ou une qualité qui 
ne leur appartiendraient pas. 

Toutefois, avant d'arrftter une résolution déBuiUre 
à ce sujet, Napoléon III avait voulu connaître l'opi- 
nion des principaux hommes de son Empire et il 
m'a été communiqué, sur cette question, des notes 
fort intéressantes. 

Le souverain ayant fait appeler MM. Rouher, de 
Uorny, dePersigny et lecomteW..., l'auteur desnotes 
que j'indique, et leur ayant soumis son projet, at- 
tendit leur avis selon son habitude dans les conseils. 

Alors s'éleva entre les quatre personnages qui 
entouraient l'Empereur, une discussion très carac- 
téristique. 

H. Rouher qui n'était point encore le vice-empe- 

leor, M. Rouher, le lourd montagnard et le démo- 

i, se prit à hocher la tête et ne répon- 
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qui plus qu'eux empêcheront un contact imprudent, 
on s'assure de la passivité de la foule et de sa neu- 
tralité politique, on augmente, le prestige gouver- 
nemental et on stérilise les revendications de la rue. 
C'est pourquoi le projet de l'Empereur est excellent. 
M. de Morny parla peu. Il était d'avance rallié au dé- 
sir de Napoléon III, et il se contenta de faire de l'es- 
prit, d'étaler une fois de plus, son scepticisme élégant. 

— Etre noble, dit-il, rééditant le mot célèbre 
d^une femme indulgente aux amoureux, gêne peu 
et fait plaisir. Faisons donc des nobles. Ceux que 
nous empanacherons ainsi ne seront ni plus ni 
moins sots qu'au temps où ils étaient roturiers, et 
s'il se trouve parmi eux quelques hommes assez ma- 
lins pour savoir bien porter leurs titres, ce sera tant 
mieux et autant de gagné sur les imbéciles. La no- 
blesse n'est pas absolument nécessaire à l'Empire; 
il a celle du faubourg Saint-Germain qui le combat, 
mais dont il peut se parer, à l'occasion. 

Et après un silence : 

— Hélas, tant de nobles aujourd'hui sont si misé- 
rables qu'on ne s'aperçoit même plus, sous leur 
indigence, de leur noblesse. Je vous en prie, si nous 
faisons des nobles, assurons-nous que ceux que nous 
favoriserons possèdent un champ d'or, avant toute 
chose, comme base de leurs armoiries. 

Pendant que MM. Rouher et de Morny avaient 
discouru, M. de Persigny s'était montré impatient. Ce 
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On sait que le prince NapoIËon, ûls de Jérâme, 
ancien roi deWestphaIie,etcousin-germain de Louis 
Bonaparte, président de la République française, fut 
kès nettement opposé au coup d'Etat du Deux-Dé- 
cembre, et l'on sait également que son indépendance 
politique faillit provoquer une rupture sérieuse entre 
lui et l'homme qui devait être Napoléon III. A la suite 
des déclarations libérales du prince Napoléon, il y 
eut, en effet, entre les deux cousins, une sorte de 
bouderie qui les éloigna l'un de l'autre. Mais cette 
séparation ne devait pas durer; le prince Louis Bo- 
naparte, étant empereur, rappela auprès de lui son 
parent, et lui rendit sinon sa confiance, du moins 
toute son affection. 

Ces deux hommes s'aimaient sincèrement, et, 
malgré tout ce qu'on put dire pour ridiculiser le 



lais, dans l'iDUmité, il savait atténuer cette 
il savait faire oublier au Prince une autorité 
u le blesser, qui eût pu surtout, étant donné 
érament ardent, irascible et tout d'instinc- 
Ite, le jeter davantage dans une opposition 
Dinme, de sa part, avait plutôt le caractère 
lysme politique que celui d'une rivalité, 
lecdote dira toute la cordialité qui existait 
mpereur et son cousin, et qui démentait 
semant la gravité de leurs démêlés appa- 

r, comme le prince Napoléon se trouvait 
mes, et comme, dans la journée, il avait 
: des paroles séditieuses aussitôt rappor- 
Empereur, ce dernier le prit à part et lui 

as encore « fait des tiennes, » aujourd'hui, 
? 

Lce se mit à rire et répliqua : 
e vraiment été si révolutionnaire qu'on l'a, 
raconté à Votre Majesté? 
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— Révolutionnaire, murmura l'Emp 
mot qui signifie bien des choses oa i 
rieu. Nou, tu n'as point été révoluti 
tn as été imprudent. 

Puis il ajouta : 

— J'ai en toi nn terrible cousin, Na| 
gSnes beaucoup — beaucoup, répéla-t- 
aurlemot. Mes ministres me cherch 
cause de toi. Nous sommes souvent d 
tant, mais je ne le leur dis pas. — Ah, 
as sur moi un grand avantage : tu pet 
pensée sans risquer de bouleverser le 

Le prince Napoléon avait, en effet, ; 
sion de l'Empereur, un avantage sur 
lui était possible, sinon permis ofSc 
faire entendre au peuple, en certaines 
des paroles de liberté; et l'Emperei 
aussi, en affirmant à son parent que t 
souvent étroitement liée k la sienne. 

Le prince Napoléon, de son côté, i 

sensibilité naturelle de Napoléon III, 

remarquables et politiques de son e: 

tait souvent avec lui les projets qu'en 

ministres mftmes, il aimait à élaborer, i 

de résolution, qu'avec plus de tyranni 

eût certainement mis à 

ne, fut sans cesse entre 

;ette gêne provenait autai 
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ve de l'attaque et à l'Impératrice l'attitude 

luvre femme persécutée. 

Irait beaucoup de naïveté pour accepter ces 

lions, pour s'arrêter à ces falsifications his- 

ue l'Impératrice inspirât, par son caractère, 
cible sentiment d'éloignement, de colère, de 
tme, au prince Napoléon, il eût pu sans 
ans la force et dans l'habitude des faits ac- 
se familiariser avec elle et, sinon avoir quel- 
itié pour elle, du moins la supporter dans 
Iférence patiente. Hais ce sentiment que le 
ût aisément trouvé en lui, si l'Impératrice 
témoigné une simple apparence d'amabilité, 
tralité intelligente, ne pouvait, avec autant 
té, visiter le cœur de la jeune feiùme pour 
ter sur son cousin. 
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L'Impératrice n'ignorait pas, en effet, qu'à l'épo- 
que de ses fiançailles, le Prince avait été l'un de 
ceux, parmi les conseillers de Napoléon III, qui s'é- 
taient le plus élevés contre son mariage, et le souve- 
nir de cette hostilité, de ce dédain, ne lui permettait 
pas d'être favorable à cet homme. 

A la nouvelle de l'irrésistible passion qui poussait 
l'Empereur dans les bras de M"* de Montijo, non 
seulement le vieux roi Jérâme fit entendre de véhé- 
mentes représentations au souverain, mais le prince 
Napoléon également se rendit auprès de son cousin, 
pour lui démontrer la folie, le péril d'une telle 
alliance. 

Le Prince connaissait M"* de Montijo et sa fille; 
il les considérait comme des aventurières de haut 
rang, et il lui paraissait impossible que l'Empereur 
ne comprit pas l'amoindrissement qu'il allait s'infli- 
ger, en devenant le mari d'une étoile de plages. 

Le prince Napoléon qui commit tant d'impru- 
dences politiques durant sa vie, lorsqu'il s'agit de sa 
propre personne, avait cependant le sens exact des 
choses, et plus d'une fois, pendant le* règne de son 
cousin, il indiqua les maux dont souffrait l'Empire 
ainsi que les remèdes à y apporter. 

A l'occasion du mariage de M"" de Montijo, mû par 
une sorte de pressentiment, il fut perspicace et laissa 
Toir sa pensée tout entière à l'Empereur. 

Il alla le trouver, lui parla nettement, et dans la 
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grandeur d'âme d'oublier la franchis 
du prince Napoléon, et elle le poursi 
qae la chute même de l'Empire, qi 
mort de son mari et de son fils n'api 
Humainement, peut-on lui reproc 
qui eut un contre-coup dans l'aveni 
impériale, que l'on voit à l'origine d< 
kes qui atteignirent Napoléon III, q 
1ère sur son cercueil, qui mit des ir 
dépouille mutilée et méconnaissable 
rial? Hélas, peut-on reprocher k M"' 
venue Impératrice des Français, d' 
d'avoir su jouer les grandes amoun 
sous l'éclat de son sourire — parei 
précieuses qui cachent la mort — v 
les joies et toutes les espérances de c 
charmés ? 

La légende que l'on a essayé d'éta 
que le prince Napoléon ait été le 
l'Impératrice, s'appuie sur plusieur 
nécessaire de mentionner et de dém 

Le prince Napoléon, dit cette lé 
que l'Empereur ne se marierait ja 
snccession lui serait ainsi assurée, 
direct pour la recueillir. Sa secrète j 
détrompée, il se serait vengé de cet 
vouant à l'Impératrice un farouche 
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outre, du Prince, ceux qui se seraient volontîer 
non inféodés à sa politique, du moins faits ses 
cats auprès de l'Empereur, aux jours où la caloi 
tentait de briser l'affection qui unissait le sauve 
à son cousin. Cependant, le prince Napoléon n" 
pas consciemment mauvais: le cœur, chez lui, i 
conservé comme la naïveté d'une jeunesse réfrac; 
aux morosités, aux déceptions, aux amertumei 
la vie, et il regrettait souvent le mal qu'il venai 
faire, la raillerie ou l'outrage qu'il avait distrib 
Si quelque ami se trouvait alors auprès de lui e 
exposait l'inhabileté ou l'injustice de sa condui 
l'écoutait, recevait ses remontrances avec intérâ 
reconnaissant ses torts, se hAtait de les répf 
sans fausse honte comme sans l'ostentation d 
condescendance princière. 

11 est une anecdote qui peint aimablement < 
bonté qui était en lui, prftte à s'exprimer sans ce 
mais que l'occasion, souvent et malheureusem 
ne lui permettait pas de prouver toujours. 

Un jour, à Compiègne, M. BilIaulL, ministre : 
portefeuille, qui, avec MM. Rouher et Magne, i 
chargé par l'Empereur de défendre la politique 
Tuileries devant les Chambres, M. Billautt, di: 
vint à passer auprès du prince Napoléon qui cai 
avec un ami, et le salua avec déférence. 

On sait que M. Billault était de ceux qui se renda 
régulièrement au Palais-Royal, chez le roi Jért 
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lence), que je lui retire nia conBaiicè. Oà ne peut 
dire mon ami et prendre lé mot d'ordre de sa poli- 
t^ue chez rimpé^ratrîce. 

^— Mofiseigneur, vousfttes injuste. Eki effet, M. Biî- 
l&olt a paf lé hier pour plaire à l'Impératrice et sVA 
tnnfoFmé ï sa politique ; mais il vous aime malgré 
tonl, et vous savez mieux que personne que, ténor deii 
toileries, dans fa question romaine, il ne pouvait s'ex- 
ptiRier adtreinéntqu'il l'a fait.Est-ce qu'un musicien, 
dans un orchestre, a la faculté de donner une note 
différente de celle qu'indique sa partition? Allons, 
UËsez là votre cotëre et allez fui serrer la main. I! 
sera tout heureux de ce retour mérité et il vous 
dmera davantage. Tous n'avez pas tant de dévoués 
ici, monseigneur, pour négliger ceux qui ont le coii- 
tage de ne pas vous fuir, ' ' 

Le Prince, ayant écouté attentivement les paroles 
SBê sôitiinléHocutëUt, réflédhit une seconde; puis, 
dans un geste de profondé mélancolie,' de trisi- 
lésse mËme, il se leva et conclut ; ^ 

— Vous dites vrai : Billault n'est pas le maître de 
ses discours et je lui dois des excuses. ' ' 

Et, avec la cordialité 'gracieuse qu'il savait pfen- 
iré dans les circonstances qui l'intéressaient, % 
prince Napoléon se mit à la recherché du minisAré 
et' lai présenta les regrets de sa méchante liu- 
menr. ' 

.-' Cette anecdote ne dânontre pas seulement .què-Ià 
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eût été pour la politique impériale une base de 
succès, une garantie d'avenir. 

Le plus grand reproche qui ait été adressé au 
prince Napoléon se rapporte à ses discours qui, le 
plus souvent, semblaient contredire ouvertement, 
systématiquement, les desseins de TEmpereur. 

Il est, cependant, au sujet de ces discours, un 
détail curieux qu'il est utile de révéler au lecteur. 

Le prince Napoléon — et je suis en mesure d'af- 
firmer hautement ce fait — ne prononga jamais un 
mot, une phrase, officiellement, sans qu'au préalable 
ce mot, cette phrase, eussent, par lui, été soumis à 
Tapprobation, à l'examen de l'Empereur. 

Le Prince remettait, chaque fois qu'il lui était 
offert de parler publiquement, le texte de sa harangue 
à son cousin, et le souverain le lui rendait presque 
aussitôt. 

Lorsqu'une pensée contraire à la sienne se trou- 
vait dans les feuillets, l'Empereur se contentait de 
dire au Prince : — « 11 y aurait peut-être quelques 
corrections à opérer, ici ou là, dans ton discours, 
Napoléon. » — Mais il ne lui a jamais intimé l'ordre 
de changer son texte, mais il ne lui a jamais déclaré 
que ce texte fût mauvais ou dangereux. 

Le Prince, toujours, se soumettait au désir de 
TEmpereur, reprenait ses phrases, et écrivait celles 
qui plaisaient à son cousin. Pourtant, il arrivait 
qu'il surprenait Napoléon III par des violences, par 
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m. Son libéralisme, son 
pointincompatibles avec 
antait l'esprit et l'imagi- 
théorie des nationalités 
e rêve de l'Empereur, 
e l'eflïayait pas ; mais il 
dans nn entente avec la 
; qui déplorèrent le plus 
à Biarritz, lorsqu'il s'y 
)ner le cabinet des Tui- 

itiments favorables à la 
taient démentis chez le 
e par des colères, par des 
I la Cour et par les vexa- 
s aussi — il faut bien le 
rament terrible d'enfant 
nettre des impairs sans 

fatalité à manquer le 
I vulgaire, à parler lors- 

se taire lorsqu'il aurait 

t, ces sentiments étaient 
istilité aifectée que pre- 
Tuileries, daos l'éclat du 
s des hommes dont il 
is conseillers habituels, 
ions de plaisir. 
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C'était après la guerre de 1870, et le prince Napo- 
léon ayant exprimé le désir de fonder un journal 
pour soutenir ses idées, une personne fort riche et 
qui avait pour lui un sincère enthousiasme, appre- 
nant son projet et son embarras — car ses propre 
ressources ne lui permettaient pas de subventionner 
un organe important — vint le trouver et lui offrit 
de lui prêter la somme qui lui était nécessaire, sans 
conditions, en le laissant libre de déterminer les 
remboursements. Le Prince, heureux de mettre h 
exécution ses desseins, accepta tout d'abord l'argent 
de son généreux partisan. Cependant, lorsqu'il fut 
en possession du capital souhaité, il s'assombrit, il 
se prit à réfléchir.et comme un jour l'un de ses amis 
lui demandait la cause de son inquiétude, il lui Ht 
cette réponse : 

— Vous savez que M. X... m'a remis une somme 
d'argent destinée à fonder le journal de mes rêves. 
Eh bien, c'est cette générosité, c'est ce dépôt de 
capital qui me troublent. L'argent qui est là, chez 
moi, et que je vais employer, n'est pas à moi. II peut 
profiter comme il peut être dévoré. Décidément, je 
n'ai pas le droit, n'étant pas en mesure de le rendre 
en cas d'insuccès, de m'en servir. Oui, cet argent me 
gSne, me brûle {textuel}; je ne dois pas le garder. 11 
me semble que c'est un bien mal acquis, et je vais, 
aujourd'hui même, le reporter à son propriétaire. 
S'il me faut, absolument, un journal, je vendrai des 



er, lorsqu'on parle du priuce Napoléon, el 
ur sa mémoire si heurtée, si controversée, 
ne paix, comme une sérénité qui relèvent 

h l'estimer. 
bien que le public, qui ne sa trouve guère 

par les actions simples et délicates, que 

scandales font curieux, que seule l'apo- 
1 coquin qui passe triomphant ou que la 
iutissante d'un homme d'honneur sollicite, 
:n que le public ignore le caractère cheva- 
iu prince Napoléon et je prévois son éton- 

la lecture de ces quelques lignes. Le pu- 
fet, s'est hahitué à ne voir, dans le Prince, 
'otesque figure féconde en légendes bouf- 

odieuses. 

ice Napoléon, il n'a retenu que le sobriquet 
lont les caricaturistes et les pamphlétaires 
i, et il a sans cesse ri à l'évocation de sa 
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personnalité, k l'écho de son nom. Ce sobrique 
plus fait, pourla déroute des espérances et de l'au 
rite du prince Napoléon, que la réputation détesta 
que le monde politique lui avait donnée, et dev: 
le public, il s'est constamment trouvé dans la siti 
lion d'un acteur qui jouerait an r61e dramatique 
qui n'éveillerait que la galté. 

On a représenté le prince Napoléon comme 
vautrant en des orgies crapuleuses, alors que 
dtners auxquels était conviée l'élite des écrivains 
des artistes, avaient le charme et l'éclat des asse 
blées do la Renaissance. On Ta r^ ifo enté coni 
un homme sans idéal, alors qu'il fut réellement 
et on ne saurait trop le déclarer — dans ce Secc 
Empire si réfractaire aux choses de l'esprit, un p 
tecteur éclairé des Lettres et des Arts, un amant 
Beau, un créateur, presque, d'intelligences. î 
masque de César, son masque moulé sur celui 
Napoléon I", semblait devoir porter toute la majt 
grandiose, toute l'écrasante gloire de son oncle. 
peuple que frappe, cependant et surtout, le caract 
extérieur des choses, ne crut pas à ce masqm 
cette résurrection de celui qui fut — l'Empereui 
sans épithète, et il railla cette silhouette de C^ 
comme il eût raillé l'apparition drolatique d'i 
omhre chinoise et parodiste. 

La guerre de 1870 qui surprit le prince NapoL 



Et tauie aiDietiqae, il y eut ub long murmure, 
bl étouffé sous des «cbuti u etsuivid'un silence 
md. 

Prince, sans paraître s'émouvoir de cet accueil 
natique et qui laissait devant lui le succès aussi 
que l'affront, s'adressa aux députés, dans un lan- 
familier, comme s'il eût conversé avec quelques 
les, dans ud salon, et dans son attitude même, 
ins ses gestes, il y avait comme une sorte d'af- 
tion a se montrer « bon enfant » 
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catholiques, qu'il se rappela au souvenir du public. 

On sait le bruit et l'émotion que provoqua 
lettre. 

J'eus, à cette époque, l'occasioD de voir le 1 
et d'être reçu par lui, avenue d'Antin. J'étais cl 
auprès de lui, d'une mission concernant divers 
naux de province et nous causâmes. 

Le Prince voulait alors gagner à sa cause ce 
organes de la presse départementale, et je ne 1 
cbai pas que la lettre qu'il venait d'écrire m 
entre lui et cette presse, une impossibilité al 
de rapprochement. 

Le Prince m'écouta et lorsque j'eus parlé, n 
une cigarette, le gilet ouvert et laissant pas 
chemise eu bourrelet, il marcha de long en 
durant quelques secondes, dans le salon, pui: 
sa réplique. 

— Monsieur, me dit-il, on se trompe sur Ii 
et sur la portée de la lettre que je viens de pu 
Elle n'a rien d'anti-religieux, d'hostile à la li 
elle réclame et approuve l'application des lo 
doivent 6tre les mêmes pour tous les citoyens < 
je ferais respecter, énergiquement, si j'étais au 
voir. Vous affirmez que la presse de province 
presse modérée — ne peut, après cette déclai 
signée de mon nom, me patronner. Certains 
naux ont, en effet, une situation toute spécial 
je vois fort bien: ils comptent, parmi leurs lec 
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l à M. Jules Ferry, c'est différent. 
1 froideur du chirurgien qui taille les 
B ému par les cris du patient. C'est 
gouvernement. Il a fait l'article 7, et 
écrets;il n'a pas Iftché son dernier 
de ou une dégringolade? Que lui vau- 
not? Je ne sais. Mais qu'il soit ceci 
rtain qu'il ne permettra jamais qu'on 
. C'est un taureau maigre et collant. 
ijouta, après un silence, cette phrase 
lile dans le premier chapitre de la 
m III : 

e pas de M. de Cassagnac : c'est un 
tiûcal. 

iers actes politiques du prince Napo- 
nifeste dont il couvrit les murs de 
valut quelques semaines d'incarcé- 
iergerie. 

Ira chez lui, il sembla décourage et 
plus guère prononcer son nom jus- 
>n fils aîné, le prince Victor, se sépa- 
Qt sympathique, sinon aux yeux des 
on,mais aux regards de tous les pères, 
de la scène qui détermina la rupture 
Napoléon et son fils, m'a été fait par 
u Prince et je le rapporte, ici, tel qu'il 
□iqué. 
, dans cette rupture, est su. Mais le 
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Il me paraît inutile de dire coroment cette pro{ 
sition fut accueillie. 

Alors les conjurés changèrent leur tactique et, 
retournant vers le prince Victor, lui déclarèrent qi 
dans tous les cas, il ne devait, il ne pouvait p 
demeurer, non seulement avec son père, mais mêi 
continuer d'habiter sous le mônae toit, dans la mèi 
maison. 

Le jeune homme eut encore quelques révoUi 
mais comme, en définitive, on lui affirmait que, de : 
décisions, dépendait l'avenir de sadyaastie,peut-ë 
le succès d'une restauration prochaine, il se sout 
et approuva la conduite de ses amis. 

Cependant, le prince Napoléon ignorait ce i 
venait de se passer et son Sis ne pouvait dillé 
davantage de loi faire part de ses projets. 

Après le déjeuner, un matin, il ditàson pèreqi 
avait résolu de vivre, désormais, libre, et qu'il 
demandait l'autorisation de se séparer de lui. 

Le prince Napoléon, ne comprenant que peu 
paroles de son fils, lui répondit : 

— Je ne m'oppose nullement à ce que tu sois lib 
Tu es jeune. Je comprends parfaitement tes dési 
je les approuve même et je vais m'occuper de te loi 
un appartement séparé du mien. 

Le prince Victor hocha la tSte ; 

— Je vous remercie, mon père, fit-il ; mais ce n' 
point ainsi que j'entends être libre ; il me parait b< 
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Le prince Victor reste seal et libre, maintenant, 
cher suprême du parti. 

Mais il me parait diroclle qu'il prenne la place de 
ce père qui s'est éteint et qui, en dépit des fautes 
politiques qui ont été les siennes, reste, je le répète, 
comme l'un des hommes les plus remarquablement 
intelligents de nos jours. 

L'exil qui avait frappé le prince Napoléon, dans 
les dernières années de sa vie, avait mis, presque, 
le silence autour de lui, et la tombe qui renferme 
sa dépouille semble s'être définitivement emparé de 
son nom même. 

it, les lettrés, les artistes, ne sauraient 
; cet homme les aima avec passion et les 
raison. Les politiques, également, ne 
néconnattre les qualités qui le caraclé- 
li le placèrent bien au-dessus des mes- 
occupations, et les philosophes dont il 
dont il recherchait la compagnie, dont 
la parole, seraient ingrats en détournant 
<re leur souvenir. 

re tous, les lettrés ne doivent pas ignorer 
écrivain de haute envergure ; — son livre : 
t tes détracteurs, répondant à un ou- 
\. Taine, est un pur chef-d'œuvre — et 
nité qu'il désira, dont il s'enorgueillisait, 
ui valoir, assez justement, un hommage. 
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>mmes, tragiques, dans un sens différent, 
1 travers de l'aventure du Second Empire 
it l'empereur Napoléon 111, à l'imitation 
ïs de mélodrame. Ces deux hommes sont 
imarci^ et de Cavour. Deux femmes pèsent 
sur la destinée de son trAne, comme une 
masque double, et apparaissent, vivantes 
î chaque côté de sa tombe, comme deux 
I ténèbres. Ces deux femmes sont l'impé- 
jlénîeetrimpératriceCharlotte, du Mexique. 
l'Europe attentive et soumise, ces deux 
Bismarck et Cavour, se dressent, et osent 
ve : abattre l'Empereur; devant l'Europe 
>usla magnificence du nom de Napoléon, 
a dans les syllabes duquel grondent les 
les gloires du siècle à sa naissance, dans 



134 LEUPEBEDR 

UD méchant fantûrae qui était p 
nulle part, qui apparaissait, se 
croyait absent, et qui avait la s 
se dresser au milieu des festin 
semblées familiales, des réjou 
Or, chacune de ses visites était s 
de la mort de ceux que sonregai 
ne pouvait soustraire à leur des 
malheureux qu'il avait ainsi coni 
Cette légende m'effrayait beai 
ma tête, eu l'écoutant, contre 1 
teur. Elle m'effraie encore, aujc 
qu'en 1867, au milieu des rires ei 
versels, sous les éclats de l'hi 
la gloire et la sécurité de l'Emi 
de luxe et d'amour qui s'empare 
les secoue, en Tace de la table gi) 
taurent et s'abreuvent des rois 
faoïfime, M. de Bismarck — tel 
gende — se dresse, contemple 
tous ces êtres, et, dans ud seul n 
mort. 

Si l'on met à part l'aventure ita 
le règne de Napoléon III, l'aspec 
trompeur, d'une popularité siuc 
dère encore — tant il est vrai c 
tache à ce qui l'a charmée un jou 
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abusée — comme le prologue radieux d'une idylle 
nationale ; si l'on met à part, dis-je, l'aventure ita- 
lienne, dans la chronique du Second Empire, il reste 
deux faits, dans l'époque impériale, qui priment 
tous les autres, qui marquent l'Empereur et son 
temps comme d'une fatalité. Ces deux faits ont leurs 
noms : le Mexique et Sadowa. 

Au début de ce chapitre, j'évoquais la figure spec- 
trale de la malheureuse femme qui, morte d'àme, 
mais vivante de corps toujours, synthétise le désastre 
do Mexique. Après avoir traversé Paris, pour se 
rendre dans sa nouvelle patrie, eu triomphatrice ac- 
clamée, en amante aussi, flère de la majesté neuve 
de son époux, elle y revint, ainsi que je l'ai déjà 
conté, en fugitive, en mendiante presque, en sollici- 
teuse, en victime expiatoire et injustement frappée, 
de la folie — je n'ose dire du crime — de M"" de 
Metternich et de l'impératrice Eugénie. Et cette 
femme se dresse, alors, devant l'empereur Napo- 
léon 111, qu'elle rend responsable de son infortune, 
comme la statue animée du Désespoir, comme l'ex- 
pression fuBèbre de revendications suprêmes; et, 
je le repète, à partir de cette heure, elle entre dans 
sa vie, ainsi qu'une hantise. 

J'ai rapporté la scène cruelle et terriliante qui eut 
lieu à Saint-Cloud, devant toute la Cour, et qui indi- 
qua les premiers symptAmes de la démence en la- 
quelle s'est écroulée la pauvre femme. 
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vanf des victoires obtenues, ne lui avait pas permis 
de se recueillir. Mais, ayaot constaté que l'empereur 
Maiimilieo ne posséderait jamais l'affectioa des 
Mexicains, la sympathie afTectueuse d'un peuple ré- 
fcactaire à tout élément étranger; mais, ayant vu 
l'erreur dans laquelle il était tombé, il était rentré 
dans sa tente et il avait prononcé « talea jacta est * 
des anciens. C'était peu généreux, peut-être; mats 
la raison d'Etat est cruelle, souvent, etac prend point 
ses elîels dans la générosité, dans la sentimentalité. 

Lorsque , donc. Napoléon III accorda à l'impératrice 
Charlotte l'audienee qu'elle attendait avec tant de 
fiévreuse impatience, sa réponse au discours de la 
jeune femme, à ses larmes prévues, à sa colère 
même, était préparée. 

Très nerveuse, très excitée, ayant parmoments dans 
les yeux une lueur d'égarement, l'impératrice Char- 
lotte, dans une espérance et dans une crainte, à la 
fois, s'était apprêtée à recevoir l'Empereur. Dans 
une espérance, car elle cherchaitàse persuader que 
Xapoléon III, après avoir créé un trône pour son 
mari, ne souffrirait pas qu'on bris&t l'œuvre qu'il avait 
construite; dans une crainte, car, déjà, par ses pa- 
roles évasives, par ses gestes découragés, par la pitié 
qu'il lui témoignait, le souverain lui avait fait com- 
prendre qu'il devenait indilTérent à son roman. Elle 
avait des ballucinalions et, comme dans une obses- 
I qui l'avait terrifiée à Saint-Cloud, cet 
' I. 



effroi d'un p 
lui l'aire boir 
la jetait en d 
Quand l'Er 
rencontre et, 
liminaires d( 
établissant n 

— Votre M 
le triste sort i 
puis-je espér 

L'BmpereL 
dans un mui 
rence, de sin 

— Meseng 
puis les reno 
santé à les 
Chambres re| 

— Vous fit 

— Je suis 
respecté, Ion 
térfits et h. h 
léon III s'an 

dois pas être le iiiitiu'i^ un preuipner luou 

un péril imminent, dans une guerre 
sans résultats appréciables pour sa pro 

— Sire, TOUS ne parliez pas ainsi, na, 

— Naguère, madame, j'espérais. 

— Vous espériez? 
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— J'espérais qae l'empereur 1 
profiter de l'aide que je lui appoi 
aimer de son peuple, pour compi 
pour s'inspirer de son esprit et p' 
l'œuvre entreprise en commun. 

— Et maintenant? 

— Je n'ai plus cet espoir. 

La jeune femme eut un frémisse 
passa la main sur sou front, ât qu 
salon et murmura : 

— C'est affreux ! 

Puis, revenant s'asseoir devant 
reprit l'entretien, suppliante : 

— Sire, on dit que vous êtes ho 
est ouvert aux malheureux. L'info 
mari et me frappe. Ayez pitié de 
moi. Je vous implore. Une fois en 
notre secours, et nous vous aimei 
bénirons. 

Et, saisissant l'une des mains à 
tenta de la porter à ses lèvres, 
s'agenouiller. 

Napoléon II], vivement, retint ce 
ému, il s'inclina devant celle qni 
ses doigts de sa bouche, et réponc 

— Vous parlez, madame, com 
courait un danger. 11 ne tient, e 
d'éviter ce danger. Qu'il suive li 



troupes et laîsse-là ce rêve 
qu'un mauvais rfive. 
L'impératrice Charlotte s 

— Eh quoi, sire, vous c 
mari? La fuite, c'est-à-di 
lÂcheté? 

— Un général, madame, 
commet une lâcheté parce q 
une bataille. L'empereur 
dans la situation d'un géi 
ainsi que lui. Laissons-la le: 
avec lesquels on ne crée 
d'utile. Vous i^les sooffranEi 
nerveuse. De grâce, calme: 

L'Impératrice , debout, 
léon III. 

— Jamais, disait-elle, da 
santé, jamais Maximilien 
Jamais il ne fuira. Jamais i 
révoltés qui veulent lui a: 
mourra, s'il le faut, pour la 
et je mourrai avec lui. 

La voix de l'Empereur s'< 

— Madame, je vous en 
froidement les raisons que 
que je vous donne. L'aveni 
lien, le vôtre, y sont attach 

Mais la jeune femme, l'i 
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criminels, j'espère la vie d'un hi 
vie (le l'empereur Maximilien. 

La pauvre femme se tut, épuia 
secoua tout entière, et, comme s 
âme dans la prière qu'elle adressa 
«Ile s'affaissa, lamentablement bri 

L'Empereur, doucement, tenta 
prodigua des consolations. Mais i 
prolongeait, dans sa navrante in 
sincèrement, et avec la h&te de la t 
dit: 

— Je ferai tout ce qui dépendra 
pour votre bonheur, pour votre 
sécurité et pour le bonheur de votr 
hélas, je ne saurais vous abuser 
de mon gouvernement, dans l'afl 
cupe : la France, désormais, ne co 
le maintien de l'empereur Maxim 
du Mexique. 

Mais à peine eut^il prononcé ces 
effrayé. 

L'impératrice Charlotte s'était 
coup, avait bondi, presque, et met 
contractée, folle, superbement et i 
folle, droite, toute droite, devant 
criait sa détresse, sa colère et sa 

— Sire, on dit que vous êtes b 
songe 1 Sire, on dit que vous êtes 
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Et lorsque l'itnpératrice (^arlotte, dans l'explosion 
finale de sa détresse, l'avait chassé, il avait esquissé 
un geste de profonde commisération, il s'était in- 
cliné, et il était sorti. 

De retour au château, il s'était enfermé et avait 
consigné sa porte. 

L'empereur Napoléon III redoutait les présages, 
et cette femme qui lui jetait son deuil prématuré à la 
face, l'inquiétait. lUui semblait doux de se retrouver, 
sans doute, en cette heure, seul avec son étoile; il 
lui semblait utile, peut-être, de la consulter; et, dans 
un effort de son imagination, qui sait s'il ne la 
voyait point encore lui sourire ? Et, dans un effroi de 
son àme, qui sait s'il ne la vit point, alors, pâlir? 

Les incidents qui précédèrent et qui suivirent le 
désastre de Sadowa, furent d'un ordre moins intime 
et relèvent davantage de la politique proprement 
dite. 

Par deux fois, en 1864 et en 1865, H. de Bismarck 
eut, avec l'empereur Napoléon III, des entretiens sur 
l'état de l'Europe et sur les bénéfices à retirer de 
cet état; mais aucun de ces entretiens, dans lesquels 
M. de Bismarck recherchait une entente avec le ca- 
binet des Tuileries, n'eut de résultat favorable à 
une action commune de la France et de la Prusse, 
îsins. 
de Bismarck s'était attaché à calmer 
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s'agissait, en un mot, de rendre effectifs^ sans effu- 
sion de sang, les fameux mots jadis prononcés par 
Napoléon III en faveur de Tltalie : — « Libre jusqu'à 
rAdriatique. ^ 

Victor-Emmanuel, involontairement ou sciem- 
ment, ne permit pas à l'Empereur de mener loin les 
négociations qu^il avait entreprises par l'intermé- 
diaire de M, de Mettemich. Sollicité par la Prusse, 
il s'engagea, au cas d'un désaccord entre le cabinet 
de Vienne et de Berlin, à déclarer Ig guerre à TAu- 
triche, et ce traité secret, connu à Vienne à la suite 
d'une indiscrétion de chancellerie, fit avorter toute 
négociation conciliatrice. 

L'Autriche se sentant menacée, alors qu'elle faisait 
preuve de bonne volonté pour arriver à un résultat 
pacifique, dans la question qui alors troublait l'Eu- 
rope, abandonna les pourparlers et se retrancha 
dans ce qu'elle uppella son droit, dans cet argument 
suprême et qui sent la bataille, que toutes les nations 
produisent aux heures des crises politiques et qu'elles 
nomment, également, leur droit. 

Ce fut à cette époque que M. de Bismarck, pour 
prévenir les susceptibilités de Napoléon III dans les 
complications internationales qui se préparaient, 
inventa l'hypothèse d'une annexion du Luxembourg 
et de la Belgique à la France comme compensation 
à sa neutralité, comme fiche d'équilibre offerte à sa 
puissance. Il faut le dire, cependant, l'Empereur 



n envisagea jamai 
elles n'eurent am 
la veille du conOtl 

L'Empereur, en 
et il faut reconnai 
ficile. Placé en ti 
Vienne et de Berl 
les conséquences 
entrant violemme 
dre des paroles i 
la Prusse sa voloi 
choc européen. C 
dénuée de toute 
lyae et de toute in 
gros jeu, un jeu 
léon III, compati 
prendre, car, si : 
dédaignés, une n 
délaisser son rôle 
celui de belligéra: 

Les événement: 
heur et pour cel 
pas dû, alors, hé 
on ne voit réel le n 
qu'après l'accomi 
puéril de remont 
tirer de ces faits 
plus favorables qi 
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sultats qu'ils ont offerts. D'aille 
lutte impossible à éviter, eoti 
triphe, l'Empereur atlendait d( 
litudes qui le réjouissaient: l'in 
afCrmée et organisée, l'afTaibli 
et de la Prusse — affaiblissem 
l'Europe un long avenir de cali 
à la France, non plus de se i 
préparer, sans être inquiétée 
s'opposer à de nouvelles et f 
dues au génie tracassier de M. 

La raison de l'Empereur se 
plus fort, et il apparaissait au 
médiateur suprême de leurs ( 
l'édiâcateur de leurs destinées 

L'opinion publique, qui, en 
était assez bien d'accord avec li 
Napoléon III; l'opinion publiqi 
delà de ses pensées, dans l'ex 
irréfléchie contre l'Autriche e 
enfantin pour la Prusse et pou 
poussait l'Empereur dans la voi 
l'engageait à conserver, devan 
ropéen qui se dessinait, son at 

Quelques hommes, parmi les 
raient le souverain, alors, n'av 
quiétude, ne voyaient pas dai 
des événements, la mfime cau) 



L>ji^^'. 
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sèment des frontières françaises, conformément aux 
clauses adoptées par les puissances en 181i, an- 
nexion du Luxembourg et de Mayence , maintien 
intégral du royaume de Saxe; et il fut arrêté que 
H. le comte Benedetti, notre ambassadeur à Berlin, 
se chargerait de les défendre, en les soumettant, 
dans une audience particulière, à l'examen de 
M. de Bismarck. 

Lorsque M. le comte Benedetti, porteur des propo- 
sitions dictées par le cabinet des Tuileries, venant 
de Vienne où il avait été préparer l'empereur Fran- 
çois-Joseph aux conditions humiliantes de la paix, 
se présenta chez M. de Bismarck, le ministre prus- 
isien se trouvait au quartier-général du Roi dans une 
petite localité, sur la route de Vienne. Un armistice 
avait été conclu pour permettre des négociations, 
et l'armée prussienne attendait les résultats de cet 
armistice, prête à reprendre sa marche et à se diriger 
vers la capitale de l'Autriche. 

H. Benedetti trouva M. de Bismarck en assez belle 
humeur, lui fit connaître les conséquences de son 
passage à Vienne et lui montra l'empereurFrançois- 
Joseph sinon abattu, du moins résigné à une cessa- 
tion d'hostilités sur les bases que l'on sait : con- 
fédération des Etats du Nord de l'Allemagne h. 
l'exclusion de l'Autriche, cession de la Venétie à la 
France, à Napoléon 111, qui à son tour la remettrait 
au roi Victor-Emmanuel. 
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iurances vag:ues, sur cette hésita- 
ite Benedetti le quitta, 
ibassadeur, quelque temps après 
voir l'Empereur et put lui expli- 
if de sa mission, il était déjà 
lisser l'orgueil de la Prusse et 
)s conditions supplémentaires de 

qui savait mettre le temps & pro- 
ret, assuré les sympathies des 
Jlemagne en faveur de l'ordre 
[u'il allait créer, et ces Etats, qui 
ts tût se trouvaient devant la 
nation de belligérants, se décla- 
' les clauses du traité de pais qui 
Is ne se seraient point peut-être 
lin recommencement de guerre, 
^e sur celle qui les avait amoin- 
ifiïaat l'éclat et le bénéfice super- 
alité, ne leur semblait pas, après 
le nouvelle campagne, suscitée 
t sans objet pour eus, sans but 
a l'eussent pas acceptée, 
jntiments que M. de Bismarck 
conclure la paix avec l'Autriche, 
nentsque le cabinet des Tuileries 
revoir, en ne donnant pas à ses 
actère d'une exigence immédiate. 
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enu compte d'aucune de nos 
rices : il ffdlait dooc, et sans 

alors, fut une heure pleine de 
re hautement tragique, et elle 

la vie de l'empereur Napo- 
Jes plus cruelles de son règne, 

la plus sensitive de sa longue 

inistre des Affaires étrangères 
à la Prusse, au risque d'avoir 
Allemagne tout entière, au 
iche abandonner la partie et 
ns sa défaite, au risque rnSme 
lie qui se couvrait de lauriers 
que son succès imprévu — un 
te — faisait indifférente déjà; 
-je, par M. Drouyn de Lhuys, 
k la Prusse sans lui permettre 
atériel de campagne ruiné, ou 
récentes luttes, l'empereur 
Dlère animait, que l'hypocrisie 
s'était décidé à marcher sur 

■èta à donner les ordres néces- 
n d'une campagne, lorsqu'il 
■nseillers et aux chefs de son 
il eut une déception désolante. 
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it de toutes les revendications 
)hes à partir de ce moment, 
on III devait, dès alors, s'en al 
! une épave rejetée par tous 
ar tous les écueils, avant de c 
dans les profondeurs de quelc 

vrai — une heure superbe, c 
olhéoses, l'attendait. — L'Hos> 
de 1867 s'annonçaient dans 
|ues, avec des sonorités sacré 
:aressent, harmonieusement ( 
i des cathédrales, avec des bn 
1 à ceux qui passent, dans le s( 
eaux suspendus aux murs des . 
lis immobiles, claquent éternel 
>nsde toutes les gloires, emblên 
istes de la haine des hommes, 
— liHomnnah et le Te £>eum 
et s'élevaient vers l'étoile im] 
les Bonaparte, comme jadis 
ds des Mages vers celle de Jési 
, oui, des revendications et ( 
its d'allégresse devaient reten 
ige ; l'étoile des Bonaparte dev 



ET LES SALONS 



[ans sa période autoriti 
B libérale, trouva devant 
que riea ne désarma, i 
)stilité des salons. J'ai 
trice Eugénie et dans la C 
site, la baine que les p 
rg Saint-Germain nour 
III. Ces sentimr its, i 
négliger, de ne point c 
excessive générosité, v 
[ief en ce chapitre, 
surtout, eut à souffrir d< 
li, s'tnspirant des doctri 
-atie, tout en approuv 
tes de l'opposition repu 



le monde spécial où elles 
étaient enseigoées par d 
linines, et elles rencontr 

nt, de temps en temps 
a royaliste un semblant 
arquis ou un comte éco 
lain, quittait Paris avec 
jr et s'en allait confère 
ou à Goritz. On s'entrete 
des gr&ces d'antan, ave 
entrevue qui allait avoir 1 
séquences, et lorsque le r 
âlel, muni d'une lettre A 
recommandant, régulier 
onflance en l'avenir et li 
;, il y avait quelque rumi 
lourds carrosses, attelés 
oriés comme leurs malti 
durant quelques jours, Oi 
Tuileries et davantage ai 
lent, ces rAles de compi 
I, convenaient assez bien 
ie sous le Second Empi 
)t, intimement, ils ne de 
;er contre des emplois 
.6 fort peu le souci des i 
ndifférents, au fond, à li 
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inactifs et secondaient énergiquement ceux qui 
luttaient pour eux, en France. Ils affectaient, en face 
de TËmpire, une attitude militante, ils prenaient 
position dans les discussions à Tordre du jour ; ils 
subventionnaient des journaux pour affirmer la 
vitalité de leurs principes et de leurs revendications ; 
ils régnaient sur les salons qui leur étaient dévoués, 
non plus à la façon de potentats de comédie, comme 
M. le comte de Ghambord sur le faubourg Saint- 
Germain, mais avec l'autorité de chefs certains de 
leur triomphe, rappelant un peu les grands vassaux 
des temps féodaux, taillant des croupières au Roi. 

De M. le comte de Paris, il est vrai, on ne disait 
pas grand'chose, alors, et il apparaissait au monde 
comme un jeune homme d'uneintelligence moyenne, 
très apte au régime de parlementarisme auquel on 
le destinait, et subissant la volonté, l'influence de 
ses oncles, fils du roi Louis-Philippe. 

Mais, en revanche, on s'entretenait beaucoup de 
ces fils, MM. le prince de Joii^ville, le duc de Nemours, 
le duc de Montpensier et le duc d'Aumale. 

Dans un trompe l'œil assez divertissant — habile 
comme un tour de passe-passe — susceptible de 
donner le change au public, on ne prononçait le nom 
de M. le prince de Joinville qu'en l'entourant de la 
légende napoléonienne, qu'en évoquant le souvenir 
du retour des cendres de l'Empereur, ramenées de 
Sainte-Hélène, sur la Belle-Poule, par ses soins, et 

10 
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en qualité de colonel, et ayant à ses côtés ! 
maltresse, H'" Alice 0.-., vËtue ainsi que lui, d'u 
magnifique costume de colonelle, courait les boi 
doirs. Il y avait un peu de la vie d'Henri IV dai 
celle de M. le duc d'Aumale, et cette vie, chère t 
peuple, lui créait un semblant de popularité. 

De son côté, M. le duc d'Aumale, jeune, brillan 
audacieux et très vert-galant, alors, se prêta 
volontiers & la justification du portrait qu'on faisa 
de lui. n entretenait, avec ses fidèles, une corre; 
pondance régulière, il étudiait les diverses questioi 
qui intéressaient le public, il observait les évèn 
meuts, et il écrivait, môme, des lettres qui, rendui 
publiques, prenaient l'importance de manirestes i 
de menaces. 

Les principaux partisans, en France, à Paris, c 
ces Princes, ceux qui parlaient dans les salon 
étaient des hommes de réelle valeur ou les héritie: 
de personnages illustres, fameux dans le gouvem< 
ment de la monarchie de Juillet. C'étaient MM. c 
Broglie, de Rémusat, d'Haussonville, de Montalive 
Decazes et de Montalembert. Ils ne se contentaiei 
pas seulement de discourir, dans les cercles mot 
dains, ils écrivaient, ils fondaient des journaux, < 
leurs voix, s'ajoutant k celles des opposants répubi 
caius, formaient comme une rumeur, comme un bru 
de houle lointaine, avant-coureurs des tempêtes. 
Thiers et Galliera étaient les lieux ord 



L BUPERl 

n cher comte, ditli.d 
e vous prouvera l'exac 

vous ai donné l'au 
Ions est la continuai 
î, de haute bienveillan 
lassion et tout souve 
lage de sympathie { 
, veuve d'un hommi 
fable dans son pays 
[>ar tout le inonde. 
)yez, en tout cas, à i 
limable eropresseme 

à mes anciens et aile 

Vendredi. » 

t à la lettre de W h 
nsi conçue : 

1 Monsieur le Comte, 

1849, une pension 
■. fut accordée, sur 1 

alors ministre, au é 
position de fortune 
. dans le cas de vous p 
ir, de Sa Majesté l'Ei 
} soit continuée. 
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furent nombreux, et leur opposit 
car elle se manifesla non par d 
des faits, par l'organisation régul 
^ guerre sans merci, politiquE 
que, contre les institutions i 
>ê de doctrines libérale!;, surt 
ornement des Tuileries, au 
:taire à tout progrès, & to 
ibandon de son absolutisme. '. 
une babilelé incontestable ( 
tyait alors l'évolution de 1 
~ait en accaparant, prémati 
Ce fut sa force dans la luttt 
manœuvre eût pu assurer 
de renouveau, si les homme 
des Princes avaient été n 
le. Mais ces bommes, arisl 
nt mal leur carmagnole de i 
les dilletantes en politique ; ils 
, dentelle et des parfums; 
le, et en étaient sinon haïs, 
ignorés. 



.n à qui l'on coni 
àmilier, que l'o 
, en dehors de se 
) l'Empire, dans 
'tisan : la liberté 
1 manier, 
mettant à pari 
e ami de Napolé 
onda dans tous s 
nne humeur, l'E 
en deux homm' 
s placèrent, sans 
snt, sans cesse, df 
de yorny et Rou 
i tracé, déjà, la si 
viendrai pas ici : 
st impossible d'é 
que, sans me ra 
iciatioudesonrôl 
m/en occupai. D( 
rent d'infirmer m 
rop téméraire d' 
nti à la légende 
)ereur mêlé, non 
bières de son tes 
âges, d'un ordri 
xpression de M. 
de Momy, en dé 



a faire réussir et les d 
oir, vous croyez que 1( 
!ait plus espérer de 1 
, vous avez besoin ( 
1 point de sacrifier 
Bn vous coDsentiriez 
!la m'arrangera, à ètr 
se et, par unique cens 
' comptant 2i 000 fr. e 
■rny et Brown la fact 
i'ici à 18 mois moye 
n à vous donner 35 0^ 
insi vous comprenes 
vous les combattez et 
combinaison. Ecrivei 
ns ce sens, avec pouT 
X sur ces bases. Vous 
toucher une somme < 
intérêt que vous coue 
rotre lettre, et adresse 

« TOIXT AUAN, 

« Kincardine 



I montrerai votre let 
attention à n'y rien m 
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fut adressé, ainsi que ceus qui vont 
M. de Latour, maire de dermont-Ferri 

RËPtiBUgUB FRANÇAISE 

Mairie de Paru. 

H Je vous écris de l'Hôtel de Ville, i 
nutes avant le départ du courrier. Ma 
passée à visiter les ambulances, les po 
Quelle horrible boucherie! Mais enfin, 
vainqueurs, nous le serons. Les troupt 
masse de tous cdtés. Mais de toutes U 
viles, c'est la plus effrayante. Tout ser 
ou demain dans la journée. La maison 
a été enlevée par Lamoriciére avec ui 
intrépidité. Le faubourg Saint-Antoinf 
vantable forteresse, vient d'gtre pris ap 
lante résistance. A l'instant, quatre heu 
on nous annonce un succès complet, 
ont une épouvantable stratégie. Les n 
même rue se communiquaient; invisib 
tous nos chefs. S'ils nous ont fait biei 
ont excité de terribles représailles. A 
on vient d'en fusiller une cinquantaine 
eu mille peines pour empêcher un blés 
à l'eau. 

« Le nombre des tués ou blessés est, < 
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victorieuse, si on ne peut faire c 
siip Turin. Notre action avec 
itrée jusqu'à une certaine 
n viendrons à parler d'aff 
re deviendra tiède, battr 
e et nous laissera en face 
sie, ou exposés k une hon 
is débats de l'enquête ne •■ 
irer cette situation. Ce 
'd'hui inévitable à moins 
ou de peur, sera des plu 
la fois politique et personi 
DUS ne soyons pas les plu 

late du même mois, ces 

ites à la fois : ' 

prétendue conspiration d 
ise en liberté. En revanchf 
écidé à supprimer le jou 
ifle, rédigé par notre cket 
bon, qui, dans une série d 
iloppement de ses doctrin 
nt ces mesures en présen 
lUS avons à guérir, en véi 
ir jette dans la somnolen 
le favoriser les élans de co 

, par des mesures întér 
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qu'il acquiert 
qui est le sien 
aucune coqut 
Ig rôle qu'il j< 
pouvoir et il i 
de sa nature I 
sein — comm 
son tempe rati 
trie,ai[nentu! 
joie d'édifier 
conlentemeni 

H. Rouherf 
dans la séchei 
vait conipren 
elle tente ton 
né vieui[,ûe d 
s'en éloigna, 
reuse, de ma 
gences, par Ie 
dégagé de si 
par cette car 
prit à trembl 
enfants qu'u: 
raidit contre t 
sa peau, si je 
avait éprouvé 
une i< chair d 

Rendu à sa 



il apparaissait comme i 
comme une chose éno 
l'Empereur, entre le pei 
bloc vivant interceptan 
aux Tuileries. Et lorsq 
voix, son poing se levait 
de l'Empire allait rouli 
BOUS ta menace, sous le 

Son éloquence fut co 
taie, empoignante, faitt 
émouvantes, d'affirmatit 
culait celle des ennemi; 
tivait l'attention du p 
consciences, elle exaltai 
traînait les imaginations 
en des enthousiasmes 
commun avec la saine : 
plus qu'on discutât. 

A vrai dire, la maniën 
sembler vulgaire et, poi 
courante au théAtre, na 
chanta les louanges du si 
le spectre rouge devant 
harangues, et ces deux 
trouvent en presque tou 
où la légende napoléonie: 
à une époque où la bour 
l'avenir — d'un avenir 
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ayant une étiquette presque officielle, « te Parti de 
r Impératrice «, précipitera le pays dans un abîme. 

L'Empereur, en présence de cet accaparement, de 
cet absolutisme dont il était la victime et qui étaient 
au-dessus de tous les accaparements de son gouver- 
nement, de l'absolutisme même de son pouvoir, 
éprouva quelque peine, quelque inquiétude. Mais, 
en dépit des rêveries philosopblques qui le hantaient, 
M. Rouher le séduisait. 11 était trop près encore, 
aussi, du coup d'Etat pour repousser les services d'un 
homme qui paraissait synthétiser, dans son esprit, 
toute la doctrine du Deux-Décembre, et il était trop 
loin encore de la liberté, pour arrêter cet homme dans 
son œuvre. Il mit, ou à peu près, l'Etat dans les 
mains de M. Rouher et attendit les résultats de son 
effacement. 

Dès lors, M. Rouher mena l'Empire et il le mena à 
la façon d'un charretier qui, sans s'inquiéter de sa- 
voir si la route qu'il suit est coupée par un fossé, 
lancerait ses chevaux à toute volée sur cette route. 

Des mécontentements, des frissons de révolte se- 
couaient la foule ; des aspirations vers un état poli- 
tique plus conforme avec les sentiments du public, 
se levaient; M. Rouher refusa àce public l'orientation 
gouvernementale qu'il désirait et accueillit, par un 
beau dédain, la réprobation qui grondait autour de 
lui, lointainement, ainsi qu'un orage dont on ne 
voit encore que quelques rares éclairs. 
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, Devienne, Emile Ollivier, La Gué 
es encore, furent de ceux-là. M. ; 

un jour, à les portraiturer; l'on . 
s, dans les papiers des Tuileries, le r 
a à l'Empereur et dans lequel il le: 
.as malice. Je ne rappellerai, ici, q 
i appréciations contenues dans ce 
s M, Chevreau, M. Rouher voyait « 
:e d'une réelle aptitude aur luttes 

» mais il lui reprochait de « subi 
is entraînements », et il ajoutait : » 

le fait volontiers dévoyer. » 
■égard du nom de M. Riche, le criti 
ettait cette mention : <( orateur di: 
hilosophique et fécond, mais indé 
, d'une maladie d'estomac qui se 
petits désordonnés. » 

continue : 

nomination au ministère de l'ii 
Persigny ou de M. Walewski, ne s't 
ir un changement de vues politiqu 
le introduirait dans la composilioi 
es éléments de trouble et de dissol 
itàM..Bufret, c'est « un espritdoctr 
it toujours indécis, qui ne se donr 
itier. » 

ouher est plus explicite & l'égard de 
lit l'homme de l'Impératrice et di 
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ipereur Napoléon III, a publié, il ; 

les mémoires, et, k leur lecture, 
partie anecdotique de mes dut 
tlmpératrice Eugénie et la Co 

I, n'a pas été inutile aux récita 

it. 
H. Pinard, non satisfait de 

es emprunts, s'est avisé, en la pi 

le I" de son œuvre, de diriger coi 

ntends dire, écrit-il, qu'on réé 
ïs racontars d'autrefois, singultë 
i depuis 1S70. Gela ne m'étonne ; 
t, surtout un récit que l'auteur pi 
luve quand même des lecteurs. Pi 
?ivain qui veut battre monnaie a' 
les, le public s'intéressera touj 
e Napoléon III si maltraitée par 
is vue. M 

rnest Pinard qui fut l'un des mil 
et maladroits du Second Empire, 
- fidèle jusqu'à l'aveuglement — î 
;. On ne saurait que le louer de 
qui prouve rexcellenco de son â 
ouïe pas de cette pureté de sen 
ird soit fondé à rectifier les not( 
ts que je possède sur le Second I 
inard, durant son passage au p< 
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avec un éditenret qu'il reçoit de 1 

iur qui lui sont dus. 

Piuard me pennettra-t-il de lui i 

u'il fasse lui-même les frais de se 

upposerait nn manque de confia 

ir, à leur égard — si, en devena 

liii, il a renoncé à toute rémunérai 

publication de ses livres? 

er une telle interrogation, c'est 

iptoirement, et je suis surpris qu 

las mieux prévu la moralité de so 

s je reviens au rapport de M. Roui 
Emile Ollivier est fort malmené < 
— «M. Emile Ollivier, dit H. R 
, se donnerait avec empressemen 
s versatile, dont la générosité estg 
tureuse infatuation et que tant < 
Dpes unissent avec des nuances po 
es et très avancées. Loin de suivre 
ce candidat a, plus que jamais, 
ités de M. Walewski contre moi; 
objectif à la Chambre, pendant < 
lent du Corps lé^slatif a organisé 
it dans une feuille publique. Hais 
e sont là des feux de paille qu' 
ueat quelques satisfactions. » 
;equi concerne M. de LaGuéronnièr 
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périale, M. Rouher, s'ét&nt présenté i 
pour l'Assemblée nationale, fut envoyé 
en qualité de député. J'ai rapporté un i 
la séance mémorable dans laquel^ il 
courage — défendre le souverain qu'i 
Hais son rMe politique était terminé, e 
guère, dans les années qui suivirent, de 
publiquement. Cependant, il se mêla I 
sions d'affaires, d'économie, et sa réelle 
en ces matières lui valut souvent, mal] 
que provoquait son nom ou son appar 
bune, l'attention du Parlement, les appli 
de ses adversaires m&mes. 

11 fut surtout, à cette époque, le conseï 
des souverains exilés, et, lorsque l'Empe 
il devint le porte-parole officiel de 1 
Toutes ses facultés, alors, se concentré 
restauration de l'Ëminre ; il s'attacha à 
la possibilité et il en organisa le font 
C'est dans cet esprit qu'il désapprouva 
Prince Impérial pour le Zoulouland, < 
avec désespoir, l'Impératrice de s'y opp 
s'éleva avec énergie contre cette avent 
sée. Mais le destin avait jeté les dés, < 
ne commandait plus au destin. 

Je viens d'exprimer avec indépendan< 
partialité que je m'efforce de mettre ei 
ma pensée tout entière sur M. Rouher. 
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rait pas complète si j'oubliais de 
le dont les mains remuèrent des 
nnète homme, fut d'une probité i 
uàpeuprès,àses débats dans la 
aadeurs, le pouvoir le laissèrei 
l'il tomba avec l'Empire, dans 1 
able de 1S70, il s'en alla les poefat 
luraient rouillé eussent été volés, 
prudhomesque que l'on vante 
lomme; il peut sembler superlli 
e ses vêtements pour savoir si, di 

ils ne cachent point quelque 
;e; il peut sembler exagéré que I 
île, que l'on force son coffre-fort, 
a source de ses revenus. Gepent 

troublé, dans un temps où l'or J 
[uelque cynisme, ses bruits inqu 
ité paraîtra naturelle, et l'homma 
1, pourcelui qu'elle touche, n'aur 

dans le luxe, dans les millions du 
ans ce luxe qui enfiévra tant d'i 
es millions qui glissèrent, en case 
i&tres, M. Rouher passa avec ! 
me incorrompu, avec son seul et 
e bon bourgeois; et, si l'on a de 
à lui reprocher, s'il fut crimii 
I, dans son métier d'enchalneur di 
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bertés, dans l'aTeuglemenl 
il final qui, à l'ombre de 1' 
int de prévoir dos désastre 
istoire, sans souillure d'argi 
ite marque, exempte du c 
3 comme du coup de presst 

lie du Second Empire auss 
Srent. Puritain, la licence 
! rendait qu'officiellement 
nt-il même? M. Rouher n'ê 
ranger aux choses de la ch 
Tenant qu'il eût eu l'ignora 
urs qui traînaient, un peu d 
ileries. K'est-^e point, en el 
la sensualité que de s'apei 
mts, môme pour les déplo 

[ue la mort grandit et dont 
anné de ne le point voir pa 
gantesque. M, Rouher ne s 
is. Dans le triomphe, sa ] 
uns un mirage un objet, a 
ortioDs colossales. L'agonit 
sa juste mesure, et les anm 
, la rapetissent encore, 
uher ne fut qu'un bourge 
ne la plus étendue de son 



««'JùLv,)^, 
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torité. Il fut, en eflet, pareil, dans son pouvoir, & dd 
bourgeois heureux qui, ayant gagné, un jour, à U 
loterie, une fortune énorme, ta serre et la garde, in- 
souciant de lui donner une vitalité intelligente, une 
dostination généreuse. H. Rouber Bt ainsi, en poli- 
tique, de l'influence qu'il exerça, et c'est pourquoi 
l'Histoire, dédaigneuse des enthousiasmes vains, des 
exagérations de partis, ne lui acctu-dera qu'un rayon 
lumineux, dans cet infini plein de soleils où eile jette 
le génie de ceux qui ont parcouru la terre, qui ont, 
dans un hond fulgurant ou dans une marche sweine, 
passé au travers de l'iiumanité. 



^mnij 
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n est des noms historiques q 

écrire. Le nom de H. Emile 

derniers temps, fut de ceux-là, 

la hardiesse d'afSrmer qu'il ne 

colères ou des malédicttoDs. Le 

les hommes, le plus souvent, qu 

leur vie, s'obstine à ne point 

M. Emile Ollivier des désastre 

mule, sur ce nom, toutes les 

l'année cruelle; dans l'ignorai 

imagination qui l'entraîne, il 

désespoir et sa haine. 11 y a don 

seulement un portr. 

léclarer, dès les prec 

e cet homme, mal 

e hypocrisie, d'un i 
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ent, tant que c 
nodifler, eu favi 
e gouvernemer 
M. Emile Ollivi 
empereur Napc 
uste envers lui 

attitude passé 
! avait naguère 
eiirs, dont il s 
s Favre, s'agita 
ées. MM.Hénoi] 
a Palais-Royal 
îe trouver en 
st Picard, qui 
lût point trop ' 
le Napoléon III 
1 1870, il allait 
itioDuant son n 
in. 
lant, seul parr 

paraissait poii 
8. Il conservait, 
léfendait, comr 
bre, sa foi répi 
sait ses paroles 

)us le Second '. 
liscussioDS par 



une influence considé 
l'opposition, et, qaoit 
à M. Emile OItivier, i 
son adversaire, il me [ 
sa silhouette. 

M. Jules Favre Ait i 
le cbarme de sa toïi 
mêlait souvent, pour 
pleins d'une éloqaeD< 
dans une époque où !'( 
appels des tribuns, oti 1' 
n'avait point encore en 
ces accents secouaient 
pérance, de la fièvre ( 
grandissaient celui qu 
de l'enfant grandit le 
conte l'aventure, et qu 

Les séances sotenni 
séances en lesquelles '. 
pent exclusivement I( 
sous le Second Empire 
produisait, l'attitude d< 
rieuse et intéressante. 

Cet homme, qui sav 
avait l'insljnctive horrt 
marqués pour tes toi 
l'heure de la séance, a 
avant l'ouverture des 
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lots échaDgés.et sous la pluie des paroles, 
s, il tendait le dos délicieusement, il 
ire : « encore, » et des poussées d'or- 
vaient son cœur. Ces parfums, ces toi- 
gorges agitées et ces corps, ces femmes 
liait comme l'haleine impatiente, dont on 
lair palpiter, tout cela encore lui montait 
. Ses narines aspiraient l'odeur de la 
vre s'ouvrait devant les sourires comme 
baisers. Un frisson sensuel s'emparait de 
1 trébuchait en sortant, et lorsqu'il ren- 
on cabinet, il s'affaissait avec un soupir 
fond. 

me il était admirable. Sa taille de colosse 
issemblée. Ses épaules semblaient se me- 
targeur de cette tribune qu'il emplissait, 
Drdait, si je puis ainsi dire, et qui parais- 
oite pour le contenir. Ses mains blanches 
en serraient les bords, crispées, ner- 
îtait un regard sur les bancs garnis de la 
)s galeries bondées de spectateurs; puis 
illait et, dans un accent sourd d'abord, 
notion ensuite, il parlait, 
ent et lentement, il déroulait son discours, 
le sujet qui l'intéressait. Parfois, le rie- 
lait sa bouche, à certaines heures, passait 
apide, et alors des phrases baineases, 
'échappaient de sa lèvre. 11 s'exaltait an 



plai 



îqi 
led 



Un son guttural, rauque, part 
I, sa phrase, et la 1 
e corps rejeté en arri 
tribune, la main tenc 
il mieux qne lui ne 
I s'empourprait alors 
ses cheveux tombaifii 
! rictus de sa bouche i 
avulsion. 

s péroraisons il était 
te redingote, il s'aain 
plus la colère, ce n'ét 
nt. 11 abandonnait, i 
oit de son sujet, ou 
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istioa et ses accents se faisaient tendres 
de la liberté. Une sorte de volupté cou- 
lèvre ; il caressait la liberté comme une 
. il la faisait belle, il la dépeignait sous 
s séduisants ; il avait, pour elle, le regard 
t pour le bol de tait. On l'écoutait sur, 
>udain, il avait un dernier cri ; un fris- 
>uait tout entier, un spasme l'empoignait. 
it, et dans ses suprêmes accents, il y avait 
la désespérance prophétique, comme des 
nts. 11 oubliait la salle, ses collègues. Le 
ivait l'entendre : c'était bien pour lui qu'il 
lis. quand il s'était tu déSnitivement, il 
k la tribune, une seconde, rivé, comme 
' ce je ne sais quoi qui s'était emparé de lui. 
It peu de salons républicains sous le Se- 
lire, et les hommes de l'opposition se 
it pour l'on^anisation de leur politique, 
es rédactions de quelques rares journaux 
icieux pour combattre les Tuileries, soit 
meure des principaux d'entre eux. 
i Favre recevait ainsi, ordinairement, ses 
liait avec eux les questions à Tordre du 
glait l'attitude de chacun dans les débats 

le maître reconnu et respecté du parti 
chefs de groupes, entraîneurs parlemen- 
s les derniers temps de l'Empire surtout, 
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venaieDt prendre ses ordres avant de livrer bats 
Ils sortaient de là, armés, endoctrinés, pétris, sou 
charmés et, ainsi que l'athlète antique, huilés j 
la latte. Les vieux et les jeunes venaient écouti 
parole sacrée : les jeunes pour donner un no 
élan à leurs espérances ; Tes vieux pour raffe 
leurs convictions, parfois chancelantes, dans le: 
couragements. 

Lorsque l'Empire se fit libéral et lorsque H. E 
OUivier prit la direction du nouveau moutei 
politique, M. Jules Favre éprouva une déceptic 
une crainte: une déception, car son rival le dépa 
dans la course au pouvoir ; une crainte, car 
luttes inconnues s'annonçaient, dont il ne poi 
prévoir les résultats. 

M. Emile OUivier, fils de proscrit, se tournant 
l'Empire, c'était la déroute jetée dans les rang 
l'oDDOsition républicaine, semblait-il. Grand 
par une bouche large et épaisse 
lulës derrière les verres de lun 
us une apparence froide, M. Emile 
des désirs violents, des passions t 
ipait la tribune avec la même âut 
i Favre, et celui-ci comprit qu'il alli 

s le souci de sa personnalité, de soi 
Jules Favre devait trouver un t 
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des atlares farouches de tricoteuse ; toi 
daces, toutes les ivresses et toutes les &i 
rue, s'échappaient de sa poitrine, comin 
de frelous enragés. 

M. Jules Favre eut peur des audaces d 
11 essaya de le garder iivue, d'en faire le 
reux de sa politique. 11 le devinait : tant q 
garçon serait entre ses mains, il le chari 
pour le retenir. Il aurait tout à redoute 
jour où il lui échapperait. 

M. Jules Favre pouvait supporter G 
qu'il était : avec ses habits lâchés, av< 
ébouriffés ; il le courbait, k son insu, sou 
ba volonté ; il imposait alors son aristoc: 
sonne, à la gueoserie de ce révolutionn 
choya et il le caressa parce qu'en lui un 
forte que toutes les voix, lui criait de pr 
et de défendre, contre ce produit de la r 
sance et son autorité. Gambetta, bohème 
un gamin de Paris endiablé et peu rec 
Gambetta, correct, devenait un rival. '. 
Favre avait déjà devant lui M. Emile OUii 

Dn jour vint, cependant, où M, Léo 
fut l'homme que craignait de voir surg 
Favre ; un jour vint ofi il fut le chef de l'c 
le pays et dans le Parlement, où ses vol 
échec au gouvernement qui succéda à 1 
gouvernement maladroit et détesté de 
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montrait, au plein soleil des années 
u des années avenir, elle était respec- 
iable. — Ge démocrate, cet enfant d'un 

de la France, avait des délicatesses in- 
resciences d'homme d'Etat. Tout d'abord 
s Cours étrangères avaient eu peur de sa 
mée, de sa voix maudissante, ramilière 
i^uerriers, aux retentissements de canons, 
lements irrésistibles. Hais il avait eu la 
ine de <Aanaar le prince de Gallas — 
harmait tous ceux, petits et grands, qni 
ent — et cette altesse s'était chargée de 
s effarouchés. Désormais, le tribun se 
luté, admiré, applaudi même par ceux 
battaient, avait marché dans sa gloire, 
jpularité. Gambetta était un patriote et 
l'aimait, se souvenant qu'aux heures 
l'avait consolée, il avait relevé son cou- 
ant pieusement, quelquefois, mais prft- 
lensonges le caractère sacré des viriles 

des saintes espérances. Gambetta était 
bon. Ses amis l'adoraient. Et cethomme 

louanges enveloppaient, était plus sen- 
témoignage affectueux qu'à l'éloge public 
t, autour de lui, accourant de loin, ainsi 
nure d'un raz de marée impétueux. 

Favre, doncj ne voulait pas livrer une 



lîtique 
du sa 
qu'il «tait et il était jaloux de la pli 
ce, il la Totilait à lai seul 
), il n'eût pas consenti à 
it été jeté par le sort, nti 
la grand'Tille ; il avait ei 
heures de son labeur e 
itres, subi les dédains o 
niais et des égoïstes — fo 
'eus, dont le flot, bniyan 
s d'or et barre le chemin a 
nbitieux crevant de désij 
irtume, cette phase mau^ 
nir donnait des griffes 
an avoir modeste, en face 
pii hurlait à sa porte, s 
aitî Rien. — Le travail ! 
porter l'existence qu'il i 
l'il avait demandé sa par 
\insi que d'autres, il aur 
la vie, l'une consacrée à 1 
l'amour, à la sentîmenta 
|ui ne prennent pas de fai 
tué, en lui, toute aspirai 
s plaisir et il avait cloué 
tes nerfs sur son pupitre, 
tête, de ne fermer ses li 



M. Jules Favre avait voaé volontairei 
être &la satisfaction égoïste de son ambi 
et la politique en avait fait un homme d< 
insu, son Ame lassée avait cherché à et 
dont elle soutTrait; elle avait demanda 
l'abri de leurs voâtes ténéhreuses, et 1 
à grandes gorgées, les rêveries qu'il 
La sensualité^ retenue, contrainte par 
terrible, grondait dans le corps de ce 
d'ardeurs endormies. La sensualité ga 
non étranglée, les appétits charnels 1 
cesse en lui contre les haines et les co 
sées. Et ces luttes étaient cruelles, et 
hideuses; — l'ame grimaçant sous les < 
égoïsme insatiable, a quelque chose de 
— M. Jules Favre gardait le secret de 
intimes, de ses nuits sans sommeil, de 
nerveuses qui le torturaient, des ail 
hurlaient dans son alcôve et l'assou 
gardait ce secret-là pour lui seul ; au len 
crise, il se montrait aussi souriant, 
aussi autoritaire que la veille; nul ne 
cœur et c'est cette impénétrabilité < 
force. Il pouvait être fier de lui-mén 
malgré tout et quand même ; car, en 
défaillances, de ses faiblesses ignoré 
grand et redouté. « Harat Jésuite, » 
tout, cela voulait dire « un homme ». 
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Dès son élection au Corps législatif, dès son entrée 
Il Palais-Bourbon, d'ailleurs, il en affirme toutes les 
inséquences. Il écril à son père, en exil à Flo- 
ince, pour lui demander s'il peut prêler serment à 
Empereur, s'il a le droit de jurer fidélité à l'homme 
ui lui a pris ce qu'il a de plus cher, si son devoir 
'est point de refuser ce serment qui l'engagera 
ans la probité de sa couscieuce, et si, prêtant ce 
trment, il n'abdique point son indépendance. 

Son père lui répond qu'il peut prêter le serment 
a' on exige de lui ; que ce serment n'implique pas 
ibaudoQ de son indépendance, de sa foi, mais qu^l 
li impose d'accepterles conséquences qu'il entraîne, 
est-k-dire qu'il lui défend d'être un traître, qoll 
li permet de poursuivre son œuvre, sinon à l'abri 
s celui qui règne aux Tuileries, mais dans l'abstrac- 
on de toute inimitié contre l'Empereur. 

Dès lors, M. Emile Ollivier, fort de l'approbatiou, 
i la sanction paternelles, voit clairement la route 
ii'il doit suivre dans la vie, et nul ne le détournera 
B cette route. 

Je m'efTorce, ici, de résumer, d'expliquer impar- 
alement la ligne de conduite qu'eut H. Emile Olli- 
er sous le Second Empire. Cette appréciation est 
1 contradiction, je le sais, avec la plupart des études 
ni ont été faites de cet homme ; elle étonnera peut- 
:re les trop violents partisans d'un système qni ne 
mt aucune indulgence, aucune modération dans 
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Cette façon de s'emparer de l'attention d'adver- 
saires réfractaires à toute séduction, fut longtemps 
la force de H. Emile Ollivier devant les Chambres 
ofBcielles du Second Empire. Il la délaissa, cepen- 
dant, un jour — le jour où il prit le pouvoir. 

A partir de ce moment, en effet, dans la nervosité 
que lui font éprouver les événements qui, en une 
marche capide et comme désordonnée, traversent sa 
vie, il parait ne plus se posséder, il parait ne plus s'at- 
tarder dans une rhétorique charmeuse, sans doute, 
mais impuissante à faire naître l'apaisement, à arrêter 
la dislocation gouvernementale qui s'annonce im- 
placable, et il devient irascible, il devient brutal, 
presque. 11 fait tête à la cohorte des hommes qui 
battent en brèche son autorité. I) a des cris de fauve 
traqué, il a des révoltes, il a des colères, il a des 
menaces, et sa voix qui porte le deuil de sa douceur, 
de sa grâce, si je puis ainsi m'exprimer, a les gron- 
dements du tribun, clame, dans une note funèbre, 
comme le glas de son rêve, de son espérance; comme 
le glas de cette liberté, aussi, pour laquelle il a sa- 
crifié tant d'intimes ressentiments, pour laquelle il 
a subi tant d'injustes suspicions. Il futpeut-être alors 
très brave; mais il fut, à coup sûr, très malheurenx. 

L'histoire ou l'aventure de ce que l'on a appelé la 
conversion de H. Emile Ollivier, est fort simple et peu 
difficile à raconter. 



quelque philosophie m^me, ta conduite de H. Emile 
Ollifier, dans cetta circonstance, on ne peut mécon- 
naître la sincédté qui lui dicta cett« conduite. Cette 
m6me sincérité se remarque dans les actes qui sui' 
virent son rapprochement avec l'Empereur et dans 
ceux qui particularisèrent son passage Tugitif au pou- 
voir. 11 reste un libéral, toujours, et il marche vers 
la liberté sans l'inquiétude de l'étiquette gouverne- 
mentale qui lui assure la réalisation de ses desseins, 
qui protège cette liberté. 

C'est là, évidemment, une attitude dangereuse , 
dans un pays où t'oD ne comprend pas toujours 
exactement, et avec modératiou, la pensée des 
hommes qui détiennent les affaires publiques, dans 
un pays dont le système nerveux est sans cesse 
excitable et excité, où les passions admettent peu 
les eflorts d'apaisement, sont rérractaires à tout ac- 
commodement, à tout ce qui ressemble à un abandon 
de la foi dans laquelle on a été bercé. H. Emile 
Olliner, plus que tout autre, éprouva l'amertume 
de ceux qui tentent d'obéir, hors de toute coterie, 
à leur conscience ; H. Emile OlUvier, plus que tout 
autre, vit se lever devant lui la révolte qu'inspire, 
en France, te renoncement apparent à une tradition. 

Il faut convenir, cependant, que son r61e fut celui 
d'an homme de gouvernement, d'un homme d'Etat; 
il faut convenir qu'il ne fut point servi par les 
circonstances nécessaires, toujours, aux chefs de 
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peuples le mieux doués et qu'il fut, ministre de l'em- 
pereur Napolëon III, bien plus la victime de ces 
circonstances, que de la faiblesse de ses conceptiCHis 
politiques. 

Il eut, d'ailleurs, non seulement à lutter contre 
ses enciens amis, lorsqu'il prit le pouvoir, contre la 
mensonge d'une légende qui le représentait ainsi 
qu'un renégat, mais il eut à combattre, avec une 
énergie de chaque beure, contrôles autoritaires de 
l'Empire, groupés autour de l'Impératrice , contre 
toute une classe d'bommes et de femmes déçus, 
chassés presque de l'ombre de Napoléon III et qu'une 
ivresse non satisfaite encore, non lassée, ramenait 
vers une ère politique qui les avait vu jouir, sans 
tourment, de l'existence. 

Quoique peu familier de la Cour, quoique se te- 
nant à l'écart des mondanités, des intrigues, des 
folies et des méchancetés qui s'y inventaient, 
H. Emile Ollivier ressentit cruellement l'hostilité des 
habitués des Tuileries et il vint un moment où cette 
hostilité l'enveloppa. 

Ce détail peut paraître puéril, insignifiant dans la 
vie d'un homme d'Etat. Il a son importance, pourtant; 
il faut avoir vécu au contact des courtisans, il faut 
avoir entendu parler ceux qui ont été en butte à 
leur inimitié, pour apprécier tout ce que le mouve- 
ment de ce petit monde d'hommes et de femmes 
qui s'agitent, habituellement, autour des souverains. 
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Il se résigna, devant ce Douvel affront, et on ne 
l'entendit plus guère que dans quelques réunions 
privées oii il traita, en présence d'un auditoire choisi, 
diverses questions religieuses en lesquelles il est fort 
compétent. 

Le silence s'était fait, ou à peu près, autour de 
son nom, lorsqu'un incident provoqué par H. de 
Bismarck, ramena ce nom sur les lèvres de tous. 
H. Emile Ollivier reparut alors devant le public, 
heureux de la justification suprême cl inattendue 
qui lui était donnée. 

Hais cette minute où son impopularité a pris On, 
sera-t-elle suivie d'autres minutes oîi H. Emile 
Ollivier triomphera des légendes mauvaises qu'on 
avait attachées à son souvenir? Hais cette minute 
scra-t-elle suivie d'autres minutes où M. Emile Olli- 
vier, occupant de nouveau la scène politique, fera 
entendre sa voix — sa voix d'or — au pays? 

Je ne crois pas h une action de M. Emile Ollivier 
dans la politique qui trouble actuellementles esprits, 
en France. Je ne crois pas à son intervention en 
faveur d'une liberté qui l'a trahi. Il y a des hommes 
qui ne pardonnent point à la maîtresse infidèle, 
qui ne reviennent plus au lit qu'un autre a occupé 
et M. Emile Ollivier me pardt être de ces hommes. 

Vieux, aujourd'hui, sinon de forces, du moins 
d'années, il restera lespectateur non pas indifférent, 
mais passionné — car la passion est en ses veines — 
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ss aigles éployées 
rires — les gloires 
t le cœur de ce pei 
iglant — dans uosil 
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t pour prétexte VEn 
)anattre, sans faus: 
it de l'éclat super 
es du règne de Naj 
de vitalité qu'elles 
QDiiltre, dis-je, que 
: Tuileries, avait 
lin, possédait le rei 
nspirait une crainte 

3 ce temps, le roi di 
smarck aient eu I 
I de l'Empire, d' 
'enture imprudent* 
e qu'en face de ce 
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voltigeurs. Il était précédé de spsh 
dans un désordre oriental, et qui s 
voir dans un nuage de neige, faii 
de leurs burnous. Derrière lui t 
éclatant et grandiose des maréch 
et des officiers étrangers qu'esi 
Gardes. Lorsqu'il arriva devant le 
ratrice qui était dans la loge du 
avec elle toute la Cour. Alors le 
mirentle chapeau à la main, et c'e 
prêtèrent h parcourir le Tront des 
bommes, filant sur la plaine, pem 
un hommage, sur le cou de leurs 
jamais une plus belle heure. La I 
railleuse un moment avant, se di 
toutes les têtes se découvrirent, e 
. frénétiques, parties du peuple, i 
aux hourras de l'armée. Alezan 
s'effaçaient, se faisaient petits 
puissance et de joie qui naissait 
l'Empereur. Ils semblaient, tous 
par la gloire de ce Napoléon qui, 
nemis eux-mêmes, dans un jour 
eu l'audace de se jeter à la nage i 
son nom au fond des eaux qui bi 
de leurs vagues, le rocher de SainI 
LeMont-Valérien, pourtant, s'él 
lait, avHit de reprendre l'hosannj 
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chantait, en accompagnant les clairons Bt les tam- 
bours : — « As-tu vu, la casquette, la casquette... » — 
Chacun voulait voir et saluer ces petites culottes 
rouges que Tenfant de l'ouvrier a rendues légen- 
daires dans Paris. La ligne, en effet, sur un front de 
bataille qui prenait toute la piste, battait le sol de 
Longchamps. Muette, elle passait, dans un calme 
recueilli^ recevant les bravos qu'on lui décernait, 
comme elle eût reçu les balles d'une troupe enne- 
mie, tandis que sur toute la plaine, le souffle des 
bétes et des gens mettait un bruissement continu et 
irrkant de machines surchauffées. 

Puis, ce fut très beau. Les couleurs sombres de la 
ligne étant loin, la Garde tout entière, voltigeurs 
et grenadiers suivis de toute la cavalerie, s'avança, 
semant sur la plaine des étincellements de métal et 
des lueurs de brasier. 

Toute la splendeur de l'Empire s'étalait, vivante 
et frémissante, sur la verdure jaune de Longchamps, 
ainsi qu'une femme de plaisir sur sa couche. L'Ëm^ 
pire montrait, au monde, le plastron flamboyant 
de sa poitrine, et il se carrait, fort des éblouisse* 
ments qui l'enveloppaient, nerveusement crispé à 
cet impérieux besoin de joies qu'il avait provoqué. 
Les femmes allaient aux revues de Longchamps, 
alors, avec l'air mutin de pensionnaires lâchées, et 
elles en revenaient affolées de désirs incertains, les 
yeux émaillés des paillettes d*or cousues sur les tu- 
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S le loiatain du champ de ' 
iers s'ébranlèrent et Tondi 
is une chaîne folle ; puis, 
ils décrivirent on demi-ce 
gfin, passèrent devant l'ét 
s bonds farouches de titam 
i fôte. 0n fiisson de r6v( 
i nerfs se détendirent, et Ii 
Trières qu'il franchit, avec 
lunes croulaient sous les i 
>urras ; un monde était là i 
large effroyable en rugisss 
ifactioD. Ces cuirassiers p< 
leurs étendards, l'àme vra 
me, on le sentait, venait d< 
le frâlant. Si les grenadiers 
irs, ceux-ci évoquaientdes II 
toute sa haine avec eux, et 
pété comme s'il eût rap{ 
:. L'épopée impériale revivai 
its d'acier ; toute la gloire 1 
lante et radieuse à la fois, 
ventre colossal d'une chin 
cris de métal coupant l'air 
illes. 

rnîère cuirasse eut dispari 
bla, à son tour, et les troi 
champ, s'Avancèrent au pas 
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l'usage particulier des Etats, cette thé< 
apparaît-elle point comme la consécrati 
de notre effacement, comme le danger qu 
sur nos trdnes et les briser ? 

— L'Italie et l'Allemagne ont assuré 1 
lité, et je ne sache point que leurs souvera 
du système politique et social qn'ils ont 
peuples, évidemment, ramassés dans u 
ration générale qui détruirait en eux to 
patrie, toute rancune de race, n'aurai 
souci de se donner des rois ou des empi 
ce tempsde progrès avancé est loin encori 
proche, je dirais que l'humanité a des 
peut-être, priment ceux des rois et des 
Les peuples sont pareils à des enfants i 
sortis du maillot, ont besoin de lisière; 
protecteurs pour s'engager dans leurs pi 
DansTaccumulation des années, iisgrandi 
miront leur marche. Ils vont vers un état n 
cesse, vers une ère de progrès certain. Oi 
une heure où ils n'auront plus besoin d 
dans la vie, où ils iront, libres et forts, v 
En cette heure-là, sire, c'en sera fait de r 
faudra paraître sur les places publiques 
1er à la foule, il nous faudra fondre notre 
dans l'intelligence commune, il nous U 
Napoléon 111 eut un sourire malicieux] d 
nos trânes et nous en faire des sièges de 
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poléon III le laissa fuir, impassible, et ayant rendu i 
Alexandre II son étreinte, il rétablit la conversation 
sur un sujet plus étranger aux questions qui loi 
étaient chères. 



,t achevée dans ud é 
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lents, pareils à des va 
se précipitent vers 
1 unes sur les autres 
ur le rivage ou de se 
lors, les événements 
s un enchaînement I 
dont je parlais au i 
)rtent de leur ombre 
t se dressent, devant 
qui n'ont point cesi 
comme des spectres ' 
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et par T&ge; mais des jeunes les remplaçaient qui, 
reprenant leurs discours et leurs attitudes, avec plus 
d'audace^ étaient écoutés par la foule et applaudis. 

En 1869, un prêtre, le Père Hyacinthe, culbuta par 
dessus la chaire qu'il avait occupée avec éclat, du 
haut de laquelle il avait fait tressaillir la Cour et le 
peuple ; et sa chute eut un bruit sinistre. Devant son 
renoncement aux choses qu'il avait vénérées, des 
âmes s*émurent et des cœurs éprouvèrent de Teffroi. 

L'Empereur ayant réussi à mettre en pratique son 
libéralisme, malgré les obstacles que lui suscitaient 
sa compagne et le parti qui s'était formé autour 
d'elle, des réunions politiques avaient lieu chaque 
soir; des paroles violentes, des paroles injurieuses 
retentissaient dans ces assemblées, et leurs échos 
s'en allaient frapper les portes des Tuileries, comme 
des avertissements lugubres. 

Puis des paroles, bientôt, on passa aux actes, et la 
rue fut tourmentée par des bandes hurlantes de 
faubouriens ainsi que par des patrouilles silencieuses 
de soldats. 

Il y eut des émeutes. Les boulevards se couvrirent 
de masses humaines exaltées, et les troupes, en des 
charges furieuses, tuèrent sans pitié. 

Le peuple marchait à l'assaut de l'Empire avec la 
rage renaissante des temps tragiques et révolution- 
naires; les soldats, bercés par la légende impériale, 
caressés, flattés par le pouvoir, dans une joie de ba- 
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tailleurs instinctivement et professionnellement en- 
nemis de la paix, dans un enthousiasme de préto- 
riens, s'apprêtaient au massacre. 

Des régiments quittaient leurs garnisons, s'en ve- 
naient k Paris, comme ils eussent cheminé vers une 
ville étrangère et on les voyait passer, avec des cris 
de combats, avec des gestes effrayants, derrière les 
chefs qui les commandaient. 

La Garde, frémissante, attendait dans ses quartiers 
de Versailles, de Saint-Cload, de Saint-Maur et de 
Saint-Germain, l'ordre qui la jetterait dans la ba- 
garre et des fureurs et des ivresses entraient dans ses 
rangs. 

Ce fut, alors, un temps précurseur. Le Corps légis- 
latif et le Sénat, saisis par l'angoisse populaire, déli- 
béraient mal, ou bien s'attardaient en des discussions 
vaines et mauvaises, en des tempêtes de phrases qui 
accroissaient l'énervement de tous, qui mettaient 
dans les esprits irrités et hésitants un déséquilibre- 
ment plus accentué. 

Dans cette déb&cle, cependant, de tout ce qui avait 
été le Second Empire, de tout ce qui avait fait son 
éclat, il y eut une lueur encore. L'inauguration du 
canal de Suez apporta un repos d'un moment aux 
folies et aux haines, et l'Empereur, qui avait envoyé 
sa compagne pour le représenter sur la terre d'Orient, 
put croire que la trêve que le destin lui accordait 
aurait un lendemain radieux. 
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veut que des larmes succèdent 
versées sur son cœur. 

L'empereur Napoléon III était 
toute bonté. Fort de la grandeui 
des bienfaits qu'il avait semés ai 
durant son règne, la conviction 
peuple, et il en fut aimé réelle 
hommes qu'il ne connaissait pai 
vant lui et lui jetèrent de la I 
éprouva un étonnement, mais i 
une seconde, que leur anathëmi 
tentissement, pût avoir des ap[ 
peuple, n contempla ces homme 
qu'ils créèrent, tristement, avec 1 
qui déteste le mal et qui voit le o 
eût été alors possible, certes, d< 
taques, aux outrages, par une rép 
par l'abandon du rêve bnmanita: 
son libéralisme. Il n'eut point la 
vengeance. Il se dit qu'il se deva 
politique d'apaisement, de concili 
offerte. 11 se dit, comme naguèi 
pied, après un long exil, sur le s 
était Napoléon, qu'il était l'homr 
légende, et que nulle force ne le 
de l'Histoire. 

L'inauguration du canal de Sui 
était toute reportée, le succès du 
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aussi, afTermireot en lui cette certitude. Dans sa sé- 
nilité physique, dans sa souffrance morale, il se 
redressa, il eut un enthousiasme qui le poussa vers 
l'avenir; mais ni les acclamations qui lui venaient 
d'Orient, ni la dernière clameur du peuple qui saluait 
son nom, né devaient, ne pouvaient lui rendre l'âme 
et le corps des années écoulées. L'énergie qu'il avait 
eue pour s'emparer du tràne n'était plus en lui; il 
chancela dans cette marche en avant qu'il désirait 
et, pareil à un duelliste qui, blessé, laisse échapper 
de ses doigts éperdument crispés, l'épée, il s'affaisA 
dans son espérance, dans son rêve, et stoïquement 
vit passer, sur lui, les hommes et les choses qu'enfan- 
tait l'invisible, qu'enfantait l'inconnu. Et ces hommes 
et ces choses l'écrasèrent, comme les lourds chariots 
écrasent les malheureux qui tombent, sur le pavé 
des rues parisiennes. 

Le Second Empire s'écroulait. Toutes les heures 
de ses gloires étaient mortes et, sur elles, le destin 
psalmodiait un De profanais, et le drame qui devait 
terrifier ses derniers jours se déroulait. 

On pourraitcroire qu'en présence des événements 
qui s'accumulaient, avec la foudroyante rapidité des 
avalanches qui dévalent, les unes sur les autres, les 
familiers des Tuileries abandonnèrent leur belle 
folie; on pourrait croire qu'en présence des me- 
naces gui montaient à l'horizon, la Cour devint 
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les détruire en mu1ti[ 
lités et les satisfacUoD 

La Cour Tut, à cette i 
□ne réunion de folles 
apaiser. 

Devant les présages 
^brement, au traven 
Empire, elle n'épron 
tristesse, aucun effroi 
inintelligente appréci: 
mente politique fu^ti 
rear aurait raison et < 
diTination du méconU 
s'&musa, même, de c 
contre les Tuileries et 
Ilmpératrice, elle ajoi 
élections de 1869 env( 
hommes inconnus qu 
Cour se fit des hochet: 
Tuileries, la caricatui 
on en imita comique 
de Rochefort devint li 
liers du chiteau. L'Ii 
cette démence et, tou 
fut l'une des lectrict 
fait paraîtra peut-étt 
être affirmé par ceux 
et entraient dans son 
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1867, 1868 et 1869 marquei 
|ui meurt d'avoir trop vécu 
is point paraitrel ici, un écri 
ni de toute gatté. Il est, i 
conduite des hommes et d 
Tuîleries, en mécontentant 
blessant l'étranger dans 
bypocrite qu'il affectait, alo 
I aujourd'hui, devant nous 
ympathies qui lui eussent 
s crises politiques, aux Ii 
ide légère des hommes et d 
levait Être néfaste à ces ho 
mes. Lassés, énervés, par ta 
'. fête iainterrompue, ils de 
rsique comme sans résistan 
ivaise fortune les frappa. Il 
e la résignation lamentabl 
l'ivresse après un trop copi 
elqud muraille, impuissants 
!t regardent, dans tout le v 
leur &me, fuir les passants 

ne les hommes et les fe 
de leurs rires, de leur gali 
e règne de Napoléon III, 
>SBé, d'autres hommes se le 
le corps et d'esprit, faieaiei 



des revendications et pro 
peuple les écoutait, le peu 
avec des applaudisseitient 
avec la rage, aussi, d'avo 
pect de cette société mori 
voir se lever une aurore t 
messes, sur sa misère, sui 

Lorsque l'année 1870 a): 
daus l'organisme vieilli, u 
comme un sang vierge dan 
des frissons dans les faul 
d'une fièvre qui devait fati 
chemar se manifestèrent d 
rent que l'Empire libéral c< 
ment, sans choc, vers une J 
certains. Mais les plus p 
audacieux eurent un souri 
d'épaules, à cette annon< 
conde. Leur pensée se repi 
de ce présent qu'on s'efToi 
gresse, et dans la brume e 
Dir, ils entrevirent des chi 

Ces choses — Révolutio 
bout de tant de folies et 
choses suivaient le Seconc 
son ciel, très haut, encoi 
formidable, comme les nu' 
armées.Quand l'heure des ! 



S|^sw-5W-i'--''y'.r •.■ 



LE DRAME. 285 

quées par le destin sonna, ces choses étaient prêtes 
à servir ce destin. Elle s'abattirent sur le Second Em- 
pire qui, anémié, n'eut pas la ifbrce de les repousser. 
Il y eut, dans les airs et sur la terre, un grand bruit, 
comme le gémissement d'un être monstrueux qui 
expire — et ceux qui, alors, osèrent porter leurs re- 
gards vers les Tuileries, n'y virent plus qu'une soli- 
tude désolée, dans le silence sépulcral de laquelle 
une femme en deuil — l'impératrice Eugénie — fuyait 
épeurée; et ceux qui, alors, osèrent porter leurs re- 
gards vers la frontière de France, n'y virent plus 
qu'une ombre vagabonde — l'empereur Napoléon III 
— traînant péniblement sa douleur, qu'une ombre si 
petite et si pitoyable, qu'elle apparaissait plus petite 
et plus pitoyable que l'ombre des mendiants qui 
pleurent, au bord des chemins. 
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tendre que cette guer 
sa genèse mèmfl. 

Or, rien n'est plus 
bieu me permettre 
question, je n'aurai p 
tre comment se Gt la 

Tout d'abord, une 
Prusse, en 1870, chei 
à la France, et ta can 
Hohenzollern, au IrAi 
avant dans le but de 
amener à une rupturi 

11 faut être net. N 
Hohenzollern, pas plu: 
Luxembourg, la Pruss 
et dans la conception 
notre ardeur belliquei 

Nous nous sommes 
sentimenls de l'Europ 
Empire, dans les dern 
surtout. 

Séduite par la direc 
sa politique extérieu! 
constamment en méfi 
dant, il est à remarqu 
le rêve bumanitaire di 
nationalités — ne se c 
des souhaita un peu 



meurt, faute de sève. Sa carte est à refaire, et ceux 
qui la remanieront sont nés. Dites celaà l'Empereur; 
il comprendra peut-être qu'il est temps, encore, de 
s'entendre et que les destinées des peuples peuvent 
s'accomplir sans troubles et sausdanger pour le repos 
du monde, » — M. de Goltz, dis-je, en parlant ainsi, 
était plus préoccupé de concilier les intérêts de son 
pays et ceux du nôtre, que l'Autriche et l'Italie qui 
provoquèrent tant #enthousîasme dans la personne 
de leurs représentants, MH. de Hettemich et Nigra, 
ces deux cruels et dissimulés ennemis de la France, 
que le seul souci de notre abaissement, dans un sen- 
timent différent, tenait éveillés. 

Devant l'importance qu'avaient prise, soudain, en 
1869 et en 1S70, les libéraux, devant la pensée non 
cachée, désormais, de l'Empereur, de réfonner sa 
politique Intérieure et d'en confier la direction à 
M. Emile OlHvier, il s'était formé, à la Cour et dans les 
Chambres, un groupe d'hommes très dévoués à 
l'Empire, mais hostiles à l'état de choses nouveau, 
qu'on appela le Parti de ^ Impératrice, parce que 
ses chefs recevaient leurs inspirations directement 
de la souverai 

A la tête de 
tait des déput 
de simples I 
ii. Rouber et 
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plébiscite qui venait de consacrer, une fois de plus, 
le nom de Napoléon, eût servi d'appuiàcette intrigue 
et, avec l'aide de quelques personnages résolus, on 
eût aisément étoutTé les protestations. En un mot, 
violentant même la volonté de l'Empereur, on forma 
le projet, dans l'entourage de l'Impératrice, de s'em- 
parer des ministres libéraux du Deux-Janvier et de 
les emprisonner, pour le temps, au moins nécessaire, 
au rétablissement d'un pouvoir absolu. 

Quoique Napoléon fût, dès lors, très affaibli physi- 
quement et moralement, lorsqu'on lui commuDiqua, 
avec précaution, ce plan d'une politique contraire a 
ses désirs, il se révolta, et, dans la sincérité de son 
libéralisme, dans la franchise de l'essai qu'il souhai- 
tait dé pratiquer, il déjoua les desseins de sa com- 
pagne et ceux de ses trop zélés amis. 

Cependant, le Ptwti de V Impératrice, battu dans 
cette circonstance, ne sa découragea point et, dans 
une haine intense contre les conseillers libéraux de 
Napoléon III, il ne chercha plus qu'une occasion 
avouable et officielle de les obliger à quitter le poo- 
voir, de faire revivre, aux Tuileries, les belles heures 
mpire autoritaire. 

!que l'incident HobenzoUern se produisit, les 
les de ce parti eurent un cri de joie et ils s'ap- 
ent à exploiter les événements, heureux d'at- 
e, enfin, le but qu'ils poursuivaient avec tant 
.rnement. 
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dans le Parti de tlmpératnce^ de la stupeur, des 
découragements, des colères. Une fois encore, le 
pouvoir lui échappait et il fallait, à tout prix, que ce 
pouvoir revint à lui. Or, une guerre lui assurait 
presque la possession de cette autorité. Il était né- 
cessaire que cette guerre eût lieu et que le prétexte 
qui la déterminerait, demeurât au-dessus de toute 
argumentation susceptible de la retarder. 

La question des garanties sauva cette situation 
d'une politique de palais. Cette question, portée du 
conseil des ministres à la tribune du Corps légis- 
latif, rendit au conflit qui s'était élevé, entre la France 
et la Prusse, toute son acuité et permit à M. de Bis- 
marck de donner libre cours à sa haine contre nouç. 

Malheureusement, dans le cabinet même, Tlmpé- 
ratrice avait des fidèles, des partisans sinon de sa 
politique, du moins des admirateurs de Textrême 
enthousiasme qu*elle manifestait alors, sous le cou- 
vert d'un sentiment patriotique. Malgré les efforts de 
M. Emile Ollivier, pour apaiser les cerveaux surexci- 
tés, malgré les sages avis de M. le duc de Gramont, 
mitigés cependant de son obéissance aux désirs de 
la souveraine, on déféra aux vœux qu'elle expri- 
mait et, devant l'accusation de lâcheté formulée par 
les autoritaires, contre les libéraux qui s'opposaient 
à toute démarche nouvelle auprès du roi de Prusse, 
M. le comte Benedetti, ambassadeur à Berlin, reçut 
l'ordre de présenter des réclamations plus accentuées. 






sèment d'une puissa 
venir un danger poi 
redoutait une campa 
il était renseigné sui 
tioD que nous prodi 
ne voyait pas, sans e 
une lutte problémat 
foi de documents in' 
cielles même, n'était 

S' étant aperçu qu( 
il avait renoncé à si 
pératrice et de H. R<: 
léon m des faits Mza 

Hais l'Empereur, 
scandale familial et 1 
(ation qui avait gag 
principalement — i 
tance aux révélation 
contenté de noter le: 
devant lui. 

Cependant, jusqu'i 
à toute déclaration ài 
tendu incident de E 
que, désormais, un 
France et la Prusse 
devant le destin qui '. 

On le voit, la guerr 
pératrice et par le pi 
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t elle a été voulue dans 1 
uire l'Empire libéral, de ( 
unes qui aidaient Napoléo 
'ait sincèrement entrepris 
,, de rétablir au profit de 
lelques courtisans, les hei 
de joie et d'absolutisme 

malade, fut jeté impitoj' 
ce aventure qui se puisse 
ire que son état de santé et 
ou de la Cour, puisqu'il 
que l'on demeurerait à Sai 
muerait tout autre dépl 
ontainebleau,dansla crain 
a et d'augmenter ses souff 
re davantage que l'Impéi 
guerre, dans le but que 
re, puisqu'elle- même, à 
ia chute, au général Moi 
urait pu, aurait dû sauver 

iche la Papauté, j'ai rapp 
ireur, sollicité vivement pi 
it délaisser Rome, repouss 
:tor-Bmmanuel qui prorn* 
lée, à la condition qu'on It 
a gré, contre Pie IX. 



Des intérêts polil 
détourne l'attention 
toire a ses droits. E 
lions, des convoitist 
les événements, da 
gesse et de sa justic 
choses qui lai appai 
lîsquer au proBt d 
aiTections même. 

Donc, silessentioi 
pas douteux à notre 
pératrice, par ses ag 
sentiments, rendit 
mise en pratique, E 
dans la question Hol 
à la dignité de la Pi 
Prusse pour se mes 
avec une situation 
cabinets de Paris e 
reur avait repoussé 

En ce qui concero 
marck a dit tout ce 
On savaitdéjà qu'uni 
mal renseigné, le { 
Deux-Janvierdecefi 
l'honneur des homn 
époque, il n'y a plus 
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La dépêche d'Ems et l'aveu de 
pendant, me paraissent devoir s 
sion grave et provoquer des questi 
de n'avoir pas rencontrées dans I 

M, le prince Radziwill adress 
comte de Bismarck, par ordre du 
télégramme relatant les entreti 
bassadeur, M. le comte Benede 
Guillaume 1", et M. de Bismarc 
ce télégramme mettait fin a. ui 
vait ses desseins, le travestit cy 
communiqua, ainsi et faussemei 
européens. 

Or, comment se fait-il que M. 
sence de ce mensonge qui allait 
l'autre deux peuples, qui allait 
pays tous les dangers, laissa les 
aux Chambres, qu'il avait reçu u 
démentit point, en hâte, les pai 
marck? Comment se fait-il que ! 
point son ministre, le gouvern 
même, des faits qui se passaient 
haut que rien n'était vrai dans 
matique de son adversaire, que 
l'avait point insulté, et qu'il n'i 
jamais l'occasion de hlesser le R( 

Une telle déclaration eût été 
elle eût été un peu en dehors des 
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rière, » elle eût sai 
hommes. Cette cei 
à l'étiquette, aux u 

D'autre part, si B 
affirmations de H 
point eu entre les 
gramme — a avis< 
le concernaient, co 
qui, alors, parlaie: 
connaître aux Cha 
l'expédient abomi 
Comment se fait-il 
n'a point été infor 
lui ait pas demand< 
rer la guerre? 

En vérité, on ae 
est effaré par tant 
conscience, par ta 
Bismarck, dans ses 
cune qui le dirige c 
apparaît comme un 
plus comme )e g< 
s'était habitué & r 
adversaires ont éti 
bien imprévoyants, 
laissé jouer par lui. 

Un homme seul 
savait, je crois, à qi 
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m'a envoyée, et qui moDtre cet 
aspect sinon absolument net, di 
saut. 

H. le comte de V... semble ëi 
lent assurés que la guerre de If 
que dans un intérêt dynastiqae 
époque, une discussion sur 1' 
d'exil concernant les princes d'Q 
au Corps législatif, M. le comte 
en s'appuyant, d'ailleurs, sur de 
tables, à croire que la société b 
habitués des Tuileries, affolés | 
retour des Princes, provoquèrei 
but de rendre impossible ce n 
contredit, dans l'état des espri 
un péril politique dont il serait p 
gravité. 

Le récit de H. le comte de 
c'est pourquoi je le reproduis i 
cependant, de penser que la pui 
libéraux qui entraient dans les 
reur, préoccupait beaucoup pi 
son parti que les revendicatioi 
léans. Il me permettra, égalemei 
une guerre pouvait être voulm 
qu'elle rendrait à l'Empire, à la 
et éclatantes victoires, sonautori 
d'antan, cette guerre ne pouvait 
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dissements et avec le concours de tous les mécon* 
tents. 

« C'est ce qui se . produisit dans ia séance du 
2 juillet 1870. 

<( Pendant près de vingt ans d'Empire, pas une 
seule fois le nom des princes d'Orléans ne fut pro- 
noncé dans la Chambre française, après le discours 
de M. de Montalembert en 1852. Tout à coup, le 
Corps législatif, surpris, entendit retentir les noms 
d'Orléans , de JoinTille, d'Aumale, de Montpensier 
et, sous l'influence d'une émotion sincère, on vit 
des larmes couler des yeux de ces députés, bona- 
partistes d'occasion, qui presque tous avaient servi 
le gouvernement de Juillet dans l'armée, dans la 
marine, dans l'administration, qui, presque tous, 
l'avaient soutenu de leurs votes et ne s'étaient ralliés 
è-^apoléon III que [faute de mieux, crainte de pire. 

« J'assistais à la séance du 2 juillet, dans la tribune 
du Corps diplomatique, auquel j'appartenais alors. 
La salle était comble, et l'on s'attendait à des inci- 
dents assez vifs. 

« En arrivant au Palais-Bourbon, je rencontrai un 
sénateur, M. le baron de H... 

« — Eh bien, lui dis-je, nous allons avoir une 
séance mouvementée? 

« — Bah, le jeune Ëstancelin va tirer un pétard : 
Emile Oliivier mettra le pied dessus et il fera long 
feu. 
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H Je me trouverais 
« de ses meilleur; 

'( Un membre l 
« rai I C'est là du 

« Esquiros, Ju 
question de légali 
partis te enragé, si 

« Kératry, aus: 
énei^e et sa verr 

H Un seul mem 
sans défendre le a 
fut-il conspué par 
tourërent quand i 
nue célèbre : — < 
« plice. u 

« Le Gouveniei 
coup, en face de 
mun excellent, pa 
nasUque, tous ses 

« Il voyait ses 
par de vieilles affe 

a CelA est si vrs 
ment le ministre 
trouvais, me dit e: 

Il — Eh, mais, • 
<i ils sont tous orl 

" Ce diplomate : 
sioD générale. 
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« — Noil) et il est nécessaire que demain vous 
« écriviez un^rticle dans ce sens. 

« — Jamais! » 

« Pourtant, et malgré ce «jamais», l'article désiré 
parut. 

« Il est vrai qu*Emiie de Girardin affirma, pour sa 
défense, que cet article ne fut pas écrit par lui. 

« Ce même jour, Prim reçut, à Madrid, une dé- 
pêche lui annonçant la protestation du goùyernement 
français et son opposition à la royauté espagnole du 
prince de Hohenzollern. 

« Un de mes amis se trouvait dans son cabinet, 
quand cette dépêche lui fut remise. 

« Prim, après l'avoir lue, la froissa et la jeta sur 
son bureau : 

« — Ah, par exemple, s'écria- t-il, c'est trop fort, 
« et c'est à n'y rien comprendre. Nous étions abso' 
« lument d'accord avec les Tuileries. » 

« Par les faits qui précédent, vous verrez claire- 
ment les causes inconnues, encore, de la guerre 
de 1870. 

« Il devenait nécessaire, alors, de distraire l'opi- 
nion publique de la question des princes d'Orléans, 
il devenait nécessaire de parer le coup porté à la 
dynastie impériale. La guerre fut le résultat de cette 
préoccupation. 

« Eut-on l'intention formelle, aux Tuileries, de 
pousser les choses aussi loin^ tout d'abord et k l'ori" 
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Uon autoritaire d'autres 
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Dès que l'incident Hoh 
blic, l'impératrice Eugéni 
qu'on l'a vu, d'accord aT< 
dispositions pour qu'il a 
France et la Prusse, mai! 
irritable, et imposa sa vio 
prochaient. 

Bile semblait, aussi, c 
librée, comme agitée par 
si je puis ainsi m'exprim 
à fait incompréhensible, i 
ditative, plongée eu des r 
pas, tantât on la voyait a^ 
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avait retardé la cessation des relations entre les ca- 
binets de Paris et de Berlin. 

On ne Tignore plus^ cet ajournement des hostilités 
ne faisait pas le compte de Tlmpératrice et de son 
parti ; et la jeune femme, très surexcitée, très fié- 
vreuse, ne cachait point son mécontentement. 

Ce mécontentement était en harmonie avec le 
sentiment général des courtisans. Cependant, parmi 
les fidèles de l'Impératrice, il en était qui, sans s'éle- 
ver ouvertement contre son attitude^ ne voyaient 
pas sans appréhensions se développer un conflit 
qu'avec de la prudence, de l'habileté et du calme, on 
eût sans doute réussi à conjurer. 

Comme, une après-midi, on discourait de ces 
choses, chez l'Impératrice, l'un de ses amis, M. le 
comte de... eut la franchise de parler, non plus en 
familier dont le seul souci est de plaire, mais en 
galant homme qu'un danger rend perspicace. 

L'Impératrice venait de s'élever, avec beaucoup de 
véhémence, contre les députés réfractaires à tout 
projet de guerre et elle s'attendait, ainsi que d'ordi- 
naire, à être approuvée dans ses paroles par ceux 
qui l'écoutaient, lorsque M. le comte de..., après un 
instant d'unanime silence, osa faire cette réponse : 

— Votre Majesté dit vrai. Si la Prusse a outragé 
la France, et si M. Thierset ses amis ne s'opposent à 
ce que l'Empereur venge le pays que dans un intérêt 
politique et de parti, leur rôle est odieux. Mais il ne 
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faudrait point être injuste envers i 
en ce moment, répudient toute ru] 
Guillaume et l'empereur Napolëc 
sition, sans que le prestige de la F 
dri, obtenait qu'un rapprocbemeni 
fussent possible entre Paris et Ber 
je soumets respectueusement cei 
Votre Majesté — qu'elle aurait bie 
vernemant et du peuple. 

H. le comte de ..., s'étani tu, ue 
gnit sur tous les visages et l'Impéra 
terloquée même, par les paroles 
demeura une minute sans répliqui 
ne tarda point à recouvrer la consi 
tioQ et, se tournant vers M. de ... 
elle l'interpella, coléreuse : 

— Gomment, c'est vous qui pt 
que vous passez à gauche, vous auss 
drai-je si mes amis m'abandonn« 
commune avec les libéraux? Ce 
qui recherchent une popularité im 
pression d'un patriotisme mentet 
faire échec aux Tuileries, dans c( 
en repoussant la guerre, comme i 
de les combattre en réclamantune 
si les Tuileries s'étaient montrées 
voyez-vous, les hommes de l'op 
mauvaise foi, et la haine que nous 



s'ils le désirent. 

Fuis, dans une irritation croissante, 

— Ah, tout s'en va, dans ce pays, 

Le gouvernemont, le respect du pouvt 

le patriotisme, tout disparaît pour fs 

ne sais quelles idées d'indépendance 

Il n'est que temps vraiment, de metti 

cela, (sic.) 

Et se toumaot vers les personnes q 
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cités dont ils joui 

A dire vrai, ils 
cas insolite qui si 
ces clameurs qui, 
saient jusque dan 
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aimable de leur 
choses. Mais on !< 
allait commencer 
qu'ils avaient Uni 
avaient repris leu 
demi-dieux dont 
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musiques de la Gi 
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à l'écho de t'hymi 
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est ntile de ne pas 

Comme l'un de 
lui, qu'il acceptât 
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bliquement, il lui 
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non pas dlmpéral 
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féminin, ao moment des suprêmes dangers, elle se 1 

métamorphosa, et ftit réellement, aloi 
n'avait jamais su fitre — ce qu'elle n 
été — l'Impératrice. 

Elle tint des conseils, releva les cod 
ses rancunes, sacrifia ses sympathies pc 
àlaFrancedeserecueilIiret de recouvre 
et, s'il est exact qu'une seule heure fait 
et de générosité efface, dans la vie < 
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totre ne cherchera point d'équivoque 
hommage & l'impératrice Eugénie, i 
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daine le fixait à sa place, et il s'égarait, da 
rie. D'en sortant que poor reprendre sa 
et pour prononcer, par intervalles, i 
courtes et tristes. 

Des généraux, des ofQciers d'ordonna 
des de camp étaient auprès de lui. L'Ei 
partant, n'avait emmené avec lui aucun fi 
de sa maison civile, et la légende qui 1< 
entouré de ses chambellans ordinaires 
Deux de ses maréchaux-des-logis, faisai 
8a maison militaire, l'avaient simplem 
pagné, et avaient reçu, comme indemt 
pagne, une somme de dix mille francs c 

Ces divers personnages se trouvaient 
soir du 3t août, et ne répondaient à ses 
peu incohérents, que par des monosytla 

11 était tard, déjà, et l'on se disposai 
quelque repos, lorsque l'Empereur laiss! 
mots, comme dans nn effort, comme di 
phéttque divination des choses qui a 
complir : 

— Nous ne sortirons Jamais d'ici. 

Une idée fixe avait obsédé Napoléon 1 
premières défaites de son armée; il avi 
en diverses fois, le désir d'ordonner ré 
retraite et de rabattre les soldats qui 1 
sur Paris, mettant ainsi de l'espace e 
française et l'armée prussienne, et créa 
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plication, et s'étant disposé à se rel 
chambre, il salua ses oHiciers des on 
qu'il employait naguère, aux Tuilerie 
familiers : 

— A demain, messieurs. 

Seul, l'Empereur reprit ses allées € 
marchant, de long en large, dans la c 
occupait, et il se laissa, fatigué, tomber 
Puis, énervé, il se déshabilla et se co 
ne dormit pas et ceux qui étaient d 
porte, l'entendirent ou se plaindre, cai 
alors d'atroces douleurs dans les reins 
rer des paroles indistinctes, ou se jetei 

lit. 

Vers trois heures et demie du matin 
renonçant h. tout repos, fut debout d( 
procéda à une toilette rapide, fit appel 
taine FiéroD, des Cent -Gardes, qui ne l 
s'habilla et se cira les moustaches, : 
tume. 

Dans la journée du 31 août, un eng( 
eu lieu déjà, avec les Bavarois, du cbli 
Ce fut encore de ce côté que la bâtai 
commença. 

L'Empereur venait à peine d'achevi 
et il était alors quatre heures envir 
bruit de fusillade le fit tressaillir. 

Il s'informa, et on lui apprit que 1 
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L'Empereur et son escorte marchaient dans cet 
inconnu, silencieux et mornes. Cependant, le soleil 
ayant dissipé bientôt les vapeurs, 
rendre compte de l'action. 

La bataille, de Bazeilles où elle a' 
sance, remontait lentement vers le i 
nant Sedan et gagnant le plateau di 
ainsi que le Fond de Givonne. 

L'artillerie allemande lançait des ti 
sur les li§;nes françaises qui, intrépides 
et décimaient les rangs ennemis tro 
Mais il eût fallu, pour que l'infanterie 
qui se trouvait être très engagé, déte 
sultat efflcace, que notre artillerie la ; 
heureusement nos pièces, mises en b 
pondant au feu des Allemands, an 
constatation désastreuse : leur portée 
saute et les projectiles n'arrivaient pc 
diqué. 

Il était alors six heures et demie, e 
de Hac-Mahon qui commandait en chi 
allé reconnaître les positions des trouj 
près de Bazeilles, par un éclat d'obus 
blessé, il tomba de cheval et l'on dut 
à Sedan. Il transmit son autorité au gi 

A demi-chemin, entre Sedan et Bazi 
reur rencontra le lugubre cortège char 
le Maréchal loin du champ de batail 
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sitions qu'il avait ordonnées, d 
effet, tendaient à reporter l'arm< 
nord de Sedan, afin d'éviter un en 
dès la veille, il reçut silenciei 
observation, sans une approba 
une objection, le message qui lu 

Toutefois, un incident impré^ 
malheureux souverain dans toi 
Vers dix beures, en eitet, le moi 
commencé et accompli avec or 
Ducrot, s'arrêta. Les troupes revi 
et semblèrent vouloir repreni 
qu'elles avaient abandonnée. Ce 
cause étrangère à tous les calcu 
Wimpffen, muui d'une lettre 
Guerre, venait de déposséder de s 
M. le général Ducrot, et traçait 
de bataille entièrement contraii 
qu'alors, elle avait suivi. M. le gé 
confiant dans son désir de n jetei 
Meuse », s'imposait h tous; sau 
séquences du désarroi qu'un chai 
allait porter dans les troupes, il 
voir suprême etsoumettait violen 
à sa volonté. 

L'Empereur qui, depuis plus 
demeuré exposé au feu de l'ai 
GivoQue, comprit sans doute to 
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abattus, près de lui,éTentré3,etdeTantchaque homme 
qui mourait, devant chaque bfite qui s'alfaissait, 
l'Empereur tournait douloureusement la tète, leur 
accordait un legard désespérément triste et repre- 
nait son attitude d'observateur. 

Quittant, enGn, le Fond de Givonne, il s'était de 
nouveau dirigé vers Bazeilles, eu faisant une halte 
sur le plateau de la Honcelle, terriblement couvert 
d'obus aussi. Pendant le mouvement de retraite or- 
donné par le général Ducrot, les Allemands, en effet, 
s'étaient avancés, et ils occupaient Bazeilles que nos 
troupes s'efforçaient de reconquérir. 

L'Empereur demeura encore longtemps sur le 
plateau de la Moncelle. M. le général de Courson et 
M. le capitaine de Trécesson reçurent, près de lui, 
des blessures, et impassible, suivi de sod escorte 
que tant d'intrépidité calme faisait at 
muette, il descendit jusqu'à Bazeilles 
courut la ligne d'action. Tournant, ei 
la mêlée, il remonta vers Sedan. 

Il était alors onze heures et demie 
présence de l'empereur Napoléon 111, 
de bataille, avait duré cinq longues he 

Pendant tout ce temps il fut presq 
inspectant avec sa jumelle les dive 
combat et souffrant horriblement du r 
l'emporter, souffrant si épouvantable 
tenait des deux mains, ainsi que je 



dans l'elTroi du massacre q 
naient le terrain et gagnaie 

Des paquets de cadavres 
chevaux et bétail — éventr^ 
arbres, des caissons, des cl 
de murailles, couvraient le 
battants, se succédant com 
sanglante et envahissante. 

Et le soleil dorait ces ch 
de ses rayons à la pourpre 
qui fécondait la terre et c( 
qui s'en allait, avec de la 
corps qui, par milliers, s'allo 
Le disque énorme planait 
teintes de feu cette rouge s 
transperçant la fumée épa 
tant sur son opacité des fui 
un coup de lumière pareil l 
nuit, sur les passants et de 
bocaux carminés des of&cii 

Les troupes françaises a' 
effort pour repousser les lij 
mands. On avait chargé, la 
et partout, autour de Sed 
l'humaine tuerie si pleine, t 
râles et d'effrois, sinistre a^ 
silences, des grands repos 
lements. 
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veaux, et l'on sentai 
assauts et des pillage 

L'Empereur vit cet 
conjurer. 

Revenu à la sous-j 
des officiers qui lui i 
avait été destiné et q 

A peine entré dans 
main, sur le bord d'u 
et eut un murmure p 

— Oh, c'en est I 
n'ai-je point été tué 1 

Puis il se lut, laissa 
droite, et eut commf 
vements convulsifs. C 
qu'il pleurait, et très 
connaissait guère les 

Cependant, autour 
et les grondements d 
maintenant, à un roi 
tombereaux roulant i 
les Allemands rappro 
tjquement leurs Hgnt 

A chaque montée r 
tonations, l'Empereur 
avait comme des tre 
pations nerveuses qi 
ses doigts allaient et 



aucune Taçon le combat, qu'il a 
armistice, et la lutte ne fut pas 

Des heures cruelles s'ëcoulèi 
dans une anxiété affreuse que 1' 
résultat du message qu'il avait i 
Wimpffen. 

La place de Sedan devenait, e: 
feuj loin de s'apaiser, redoubla 
obus s'abattaient dans la ville, 
malheureux qui s'y étaient enta 
mêmes n'étaientpas épargnées, ( 
très. Éclataient sur divers point! 

Enfin, vers huit heures, le g 
se présenta devant l'Empereur. 1 
offrant sa démission de cornu 
régler la question non plus ( 
capitulation; devant l'attitude 
dut, cependant, se charger de la 
lui Incombait. 

11 se rendit au quartier-généi 
taille cessa. Mais tout était perdi 
poléon 111, désormais, était sai 



Dans le soir, alors, où flottai 
âmes, où dormaient, pour jam 
corps mutilés, l'on vit et l'on 
extraordinaires. On vît une ari 
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chevaux; on put rapidement s'éloigner de l'attrou 
pensent qui s'était produit et Von réussit, sans trop 
d'encombrés, à entrer en pleine campagne laissant 
Paris dans sa brume et dans sa Sëvre. 

Cependant, cet équipage luxueux, en parcourant 
les villages, les bourgs, attirait l'attention des habi- 
tants, et en face de l'efTervescence causée par les 
événements, cette attention avait un caractère fort 
peu rassurant. 11 fallait, à tout prix, qu'on ignorât la 
qualité des voyageurs, car leur identité soudaine- 
ment dévoilée, les plus grands dangers eussent me- 
nacé la souveraine. C'eût été peut-être, alors, comme 
une réédition de la fuite à Varennes, avec un retour 
aussi lamentable. 

U. le docteur Evans comprit le péril de cette situa- 
tion et se promit de le conjurer. 

11 devenait nécessaire, avant tout, de se débar- 
rasser de l'équipage et de ne voyager désormais que 
dans un véhicule insignifiant. Or, comme M. Evans 
communiquait son impression ainsi que sa résolu- 
tion à l'Impératrice — on se trouvait, eu ce moment, 
sur la route d'Evreux — le hasard vint au secours des 
fugitifs : une antique patache croisa le Rnngant 
coupé, au bruit discordant de ses ressorts rouilles et 
de ses glaces mal assujetties. 

H. Evans fit immédiatement arrêter s 
descendit précipitamment sur la chausséf 
fait prix avec le loueur pour conduire « sa 



qu'une mignonne ombrelle 
abritait malaisément son visi 

H. Evans, enfin, reparut, aj 
à lui louer deux chevaux; on 
cette station, on remonta en 

Tout alla bien, à peu prè 
docteur voulait éviter cette vil 
entraîné une grande perte d( 
d'en tenter le passage. 

Cette résolution faillit èti 
trice. 

On avait parcouru quelqui 
calme, lorsqu'on déboucha 
population assemblée parais 
gendarmes à cheval mainte 
bandes d'hommes armés et 
pour l'exercice, tandis que df 
rons mêlaient leur bruit en d 

La voiture qui conduisait l'I 
était trop avancée pour poav 
voir se dérober à la curiosité 
l'aperçut, on se porta vers 
ayant été cette fois encore re 
bilité d'une fuite efficace, M. 
faire face nettement au dangt 

Comme, résigné et s'attendi 
de la patache pour demander 
des autorités, U foute, accou 



de la foule qui s'était massée sur deux rangs, que 
les fugitirs passèrent, non sans quelque émotion. 

Dès lors, la souveraine et son guide continuèrent 
leur pénible odyssée sans trop d'obstacles. 

Ils eurent une alerte, encore, pourtant. 

Une nuit, comme exténués de fatigue, comme 
l'attelage aussi exigeait du repos, ils s'arrÊtèrent 
dans un village, un peu avant d'arriver à Trouville, 
et frappèrent h. la porte d'une cabane d'assez mau- 
vaise apparence. 

Après bien des pourparlers, au travers de volets 
clos, ce fut une vieille paysanne qui les accueillit, et 
la femme, méfiante, même devant les promesses de 
rétribution superbe qu'offrait M, Evans, ne consentit 
à les recevoir qu'à la suite d'un minutieux examen. 
Une lanterne au boutde ses doigts maigres et longs, 
elle inspecta tour à tour le visage du docteur, celui 
de l'Impératrice et celui de M"" Lebreton. 

Le voiturier lui-même n'échappa point à son ob- 
servation, et elle n'ouvrit décidément sa porte que 
sur son injonction : 

— Allons, la mère, pas tant de manières, puisqu'on 
vous paie et qu'on est des braves gens. 

Il est un détail ignoré et bien joli aussi, au sujet 
de ce voyage. 

Durant la route, l'Impératrice se ti 
enrhumée du cerveau, et comme dans 
départ, aux Tuileries et cbez H. Evans, 
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Dans le soir de ce siècle, en effet, se reDète 
l'image, se reproduit le mystère des mélancoliques 
nuits où il tombe des étoiles. Les brasiers du cou- 
chant jettent leurs éclats derniers et leurs rouges 
apothéoses, le ciel prend des teintes de cendre, le 
crépuscule est venu. — Il tombe des Reines, étoiles 
aussi, mais nébuleuses. — Elles passent, parées de 
noir, coifTées de lueurs, comme si 1 
perdus avaient marqué une place ii 
leurs télés, comme si les diadèmes pi 
semé des feux jamais éteints sur leur 
Elles passent, étoiles, oui, mais Tantôm 
Et devant ce déBlé funèbre d'âmes et 
les peuples ont maudits et bénis tout ' 
regarde, et l'on se demande où sont l 
chanteront ces épopées, ces romans, et 
déchéances. 

Il tombe des reines, comme jadis tor 
les cirques, des vierges. Et les peaples 
terre, ces mêmes peuples qui baisaier 
et leurs pieds, les lapident. — Reii 
reines fantômes, elles semblent condi 
pèlerinage sans lin. Le respect et l'amo 
ne sont plus à elles. Et elles cbantent, 
billon magique qui les entraîne, l'été 
des petites filles : - « Nous n'irons plv 
lauriers sont coupés. » 
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il ressemble à un roman ou, si on le préfère, à un 
conte de fées. 

Donc, il y avait une fois, h la Cour de Prusse, un 
ministre de France, le marquis de la Rochelambert, 
qui avait trois filles, dont l'une, eilrèmemeiit intel- 
ligenle, estrëmementbelle, était la filleule du Prince 
Royal, depuis l'empereur Guillaume. 

11 y avait aussi, k celte Cour, un haut seigneur, 
brillanl cavalier, esprit d'élite, qui devint amoureux 
de la gentille enfant et qui la demanda en mariage. 

Bien des attaches de famille et d'amitié retenaient 
le marquis de la Rochelambert aux 6tres ainsi qu'aux 
choses de la Cour de Prusse. Cependant, ayant con- 
sulté sa 1111e et ayant acquis la certitude qu'elle n'ai- 
mait point le haut seigneur, il la lui refusa. 

L'amoureux éconduit était le comte d'Arnim, en 
ce temps-là dans toute la splendeur de la jeunesse, 
dans louto la puissance d'une situation exception- 
nelle. 

M. de la Rochelambert revint en France. Sa fille 
ne revit plus l'infortuné soupirant, et l'on s'oublia. 
S'oublia-l-on ? Ou plutôt, le comte d'Arnim oublia- 
t-il son rêve éphémère? Si l'on en croit les médi- 
sants, il demeura fidèle à celle qu'il avait vainement 
désirée, et dans la douceur d'une existence familiale 
même, car il se maria et eut, lui aussi, une fille char- 
mante, il ne cessa de songer à elle. 

M'" de la Rochelambert elle-mdme dei 



la situation qui lui était 
trouvait avoir de très 
famille de la Hoctielam 
la fille de l'ex-niinistre i 
depuis l'idylle ébaufhéf 

Cette amitié lui faci! 
dans ses rapports ave< 
allemand . 

D'autre part, l'une de ses filles avait épousé le 
comte de Lambertye, possesseur de terres assez 
vastes en Alsace, aux environs de Belfort. Ge détail 
devait avoir son importance, lorsqu'il s'agit de dé- 
terminer, de concert avec M. de Bismarck, la déli- 
mitation des nouvelles frontières. 

M. de Bismarck voulait absolument s'emparer, 
sinon de Belfort m6me, au moins d'une partie des 
territoires qui l'environnaient. Après avoir lutté 
contre ses prétentions, M. Pouyer-Quertier désespé- 
rait de fléchir le chancelier et voyait, avec chagrin, 
venir l'instant où il lui faudrait s'avouer vaincu, lors- 
qu'il eut une inspiration soudaine. 

Prenant de l'encre, comme s'il se dis| 
poser sa signature au bas du traité fatal 
hésitation encore, réfléchit, puis, jetant av 
sa plume sur la table, il se tourna vers 
marck et lui dit résolument : 

— Signera qui voudra ce traité, mon [ 
je vous déclare que ce ne sera pas moi. 



L. 



lières, un peu exemptes de 
déplaisaient pas. 

Sans répondre aux paro 
sées, ilsoteva,lui aussi, et 
en large dans le salon. Pui 
devant son interlocuteur et 

— Vous ne voulez pas ■ 
petits-enfauts soient Pruss 
C'est naturel, après tout. E 
propriétés de M. de Lamb 
approximativement. 

Et saisissant une carte 
devant le ministre. 

Celui-ci ne s'attendait g 
k ce coup de théâtre. Maii 
dans une belle assurance 
rouge, il marqua d'un trait 
faire, les territoires réels 
que possédait son gendre 
tendit la carte au prince. 

M. de Bismarck l'ezamii 
guement m£me, au gré d 
la replaçant sur la table, 
traité, y inscrivit l'article 
France, Belfort et son U 
M. Pouyer-Quertîer l'acte 
moitié railleur, moitié séi 

— Là, étes-Tous coûtent 



mon d'Arnim par cœui 
l'amène à composition, 
temps que je servirai 1 
laissez-moi faire, donnez 
M. d'Arnim, naguère, a 
années et des années qu 
contrés, mais je sais qu 
lez'Vous que je le revo 
cette rencontre, naîtra, ] 
tance favorable qui facil 
M. Pouyer-Ouertier ci 
pour comprendre qu'ell 

— Mais, lui dit-il, où • 
voir M. d'Arnim? 

— Ici. 

— Ici, au ministère? 

— Oui. 

— Mais c'est impossit 

— Ce sera possible si 
vue. 

— Et comment vous 
le concilier? 

— C'est mon secret, 
moins. 

— Votre secret? 

— Oui, mais un secn 
devinez certainement, i 
comme on me l'a dit, A 
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A soD apparition, U 
suite un pas en arrièri 
qui avait amené là, dev 
cette femme, il marmi 

— Je suis vaincu. 
Puis, dans un troub 

cachés, il s'avança ve 
s'unirent- 

Le comte d'Arnim i 
avait dit vrai. 

M"" de V... l'entrali 
marches, et s' asseyant 
asseoir auprès d'elle, i 
leureusement, en allei 

Que lui dit-elle? Oi 
l'écouta sans l'interro 
toujours dans sa main 

— Je vous obéirai, fl 
ces paroles ; — Je vou 

M"* de V... se leva 
Mais au moment où il 

— Songez à votre ] 
nistre vous attend, et ' 
devant lui, trop Allem 
une pièce, k c6té de se 
votre conversation. Si 
vous rappellerai votre 

Et il en fut de cette 



L'histoire n'est-elle po 
pas la peine d'être contt 

Ce livre renferme l'évi 
bien des choses qui tou 
pereur Napoléon 111 est i 
fils, est allé le rejoindrel 
et de cette société si bi 
de la folie dans son règ 
rares épaves. 

L'Empereur, en exil, 
retour de sa dynastie, ei 
tout ce qu'il était néc< 
retour eût lieu, pour qu 
réhabilitât devant le pei 
mer qu'il eût la certitud 
de l'éclat dans un douv 
durant tout son règne 
demeura, sur la terre a 
qu'il avait été, et nul ne 
sion exacte de sa pensai 

Il vit, avant de s'ét 
légende, bien d'autres 1 
etl e scepticisme des pe 
était permis de lui prét< 
au rêve de toute sa vie - 
il ne serait peut-être pi 
regretta point trop soi 
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dure existence, san 
rer son sort, et dan 
entrevu comme le i 

On comprend qu 
désarment jamais 
comme Napoléon I 
choisie ne fut jami 
miiines douleurs. 

Ces haines et ce! 
éternellement, dev 
Napoléon III, si doi 
l'Histoire ne saurai 
lances ou devant se 
sion immuable d'ui 

li y eut des hei 
l'empereur Napolé 
livre est offert au 
comme une sorte 
phique — n'est-ell 
trouble et d'effroi? 

Si je cédais à un 
entre les temps ii 
me serait aisé de c 
les paroles stérile 
chement. 

Il y eut des joie 
hontes ou des crii 
règne de Napoléo: 
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